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MADEMOISELLE DE ÜOURN'AY

■E son mariage avec M'“  Françoise de la  C hassa^nc , fille d’un  conseiller du parle ­
m ent de Bordeaux, Montaigne eu t six  filles, don t cinif ne vécurent que quelques 
jom 's. U ne seule, l a  deuxième, lu i survécut, se m aria e t eu t des enfants. Mais et* 
n ’est n i  d ’elle ni de cette jeune iam ilie qu’il  s’agit ici : ta  personne que l’on s'est 
hab itue à  ne pas séparer de Montaigne, celle qu 'il appela sa /¡¿le d ’alliance, c’est 
M"“ de G ournay, sa grande adm iratrice {1566-1645).

F ille  de Guillaum e de Ja rs , seigneur de Neufoi e t Je. Gournay, trésorier de la 
maison du roi, M‘"  de fi-ournay était l ’ainéô de six  enfants. Poussée toute jeune 
par une irrésistible vocation, elle se liv ra  passionném ent à  l'étude, malgré la  résis­
tance d 'une m ère ignorante pour qu i le  tem ps dérobé aux soins d u  ménage était du 

tem ps perdu. E n  dépit de tout, car les principales ressources lu i m anquaient, la  petite studieuse 
apprit sans m aître et sans gram m aire, p a r  la  seule comparaison des textes avec les traductions, 
le la tin  et un  peu aussi le grec ; elle étudia l'histoire, la  morale, les sciences et ne larda pas à
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se rondi'e familières les principales langues de 
l'Europe.

Cette jeune savante av a it dix-huit ans lo rsqu’elle 
lu t  la  prem ière édition des Essais de Montaigne. 
Ce livre lu i insph-a une s i grande adm iration, 
qu'elle no résis ta  pas au désir de l’exprim er à  l’au ­
teur. Montaigne, touché d 'un  te l hom m age de la 
pa rt d’une personne aussi jeune e t aussi distinguée, 
v in t la  voir chez sa m ére le lendem ain, i  lu i p ré ­
sentant, dit-elle, l'affection et l ’alliance de père à 
fille •. E t  on p eu t voir a u  livre I I  des Essais, fia 
du  chapitre x v ii , en quelle estim e M ontaignetenait 
M "' de G ournay : « J ’a y p r in s  p la isir à  publier, en 
plusieurs lieux, l’espérance que j ’ay  de M aiie de 
G ournay le Ja rs ,  m a fille d ’alliance, et certes 
aimée de n ioy beaucoup plus que paternellem ent, 
e t enveloppée en m a  retraite et solitude comme 
l'une des m eilleures parties de mon propre estre : 
je  ne  regarde plus qu ’elle au m onde. >

M*'* de G ournay n 'eu t le  bonheur d 'aim er ce 
second père que pendant quatre ans. E lle  é tait à 
P aris  lo rsqu’elle apprit sa  mort. Malgré les diffi­
cultés d’un  grand voyage au  m ilieu d 'un  pays en 
arm es, elle se rend it à  B ordeaux  p o u r s’associer de 
toute son âm e à  la  douleur de la  veuve et de la 
fille de M ontaigne; e t com me L a Boëtie n 'était 
plus de cc monde, elle fut la  personne qui, avec 
la  famille, p leu ra  le p lus am èrem ent l'illustre au­
teu r  des Essais.

Devenue l ’héritiére intelleclueüe de Montaigne, 
e l ls  pub lia  deUx nouvelles édifions des Essais, 
l ’une en 1Î595, l’au tre  en 1635, précieuse p a r  la  tra­
duction des nom breuses citations latines, grecques 
e t  italiennes, e t précédée d 'une préface que l'on 
p eu t regarder com me une de ses meilleures pro­
ductions. Cette édition, dédiée au  cardinal de 
Richelieu, fu t, d 'ailleurs, exécutée avec magnifi­
cence, grâce à  l’aidée que lu i p rêtèren t plusieurs 
personnages im portants. L a  grande adm iratrice de 
Montaigne appelait les Essais i le hors de page  
des esprits » ; elle eû t m ieux rendu  sa pensée en 
d isant hors de p a ir .  L a  prem ière de ces expres­
sions signifie sim plem ent, en effet, n ’être p lus com­
mençant, n’avoir p lus de m aître, tandis que la  se ­
conde veut dire n ’avoir p as  son égal, être hors de 
com paraison avec les autres. C 'est là, sans nul 
doute, ee qu i eû t répondu le m ieux  au  légitime en­
thousiasm e d’une adm iratrice qu i aurait voulu 
m ettre pour épigraphe a u s  Essais :

Montaigne l'écrivit, Apollon l'a conçu.

Lorsque M"‘ de G ournay  eu t perdu  sa mère, — 
elle ava it alors 26 ans, — elle s’étab lit à P aris  en 
compagnie de son inséparable gouvernante Jam yn , 
e t de sa  chatte, sa  mie Piaillon , qu'elle a  chantée 
sous le  nom  de Donzelle; elle y  vécut d’un  très 
modeste revenu augm enté d’une petite pension que 
son am i le ca rd ina llu i avait fa ito b te r ire tà la q u e l le  
elle ne vou lu t pas qu’on ajou tât rien. E lle  fréquen­

ta it la  p lupart des gens de lettres de son tem ps, et 
plusieurs d ’entre eus furent n oa  seulem ent ses 
am is, m ais ses sincères adm irateurs : le père Bou- 
•hours, le chancelier Séguier, M aleville faisaient 
d’elle le p lu s  grand cas, et D om inique B audius la  
sa luait des nom s de < sirène française et de dixième 
m use ». Les principaux m em bres de l ’Académie 
naissante se réunissaient quelquefois chez elle pour 
d iscuter su r les m ots de la  langue française, e t ello 
so d istinguait p a r  la  chaleur avec laquelle elle p re­
nait la  défense des term es anciens ; dans sa passion 
pour les archaïsmes, elle tenait contre les nova­
teurs, ï  les prêcheurs do pai'oles miellées », p our la 
vieille littéra ture e t le langage de ses pères. E n n e ­
mie de ce qu elle appela it des pointilleries do dic­
tion, elle voulait, non sans raison, que l’esprit se 
préoccupât principalem ent des choses; aussi disait- 
elle, en p arlan t des puristes : « L eur s ty le  est un 
bouillon d ’eau claire sans im pureté, m ais sans 
substance. »

M“* de G ournay avait une âm e candide, u n  bon 
cœ ur e t u n  noble caractère ; elle m éritait que l ’abbé 
M aroles l ’eû t appelée bonne fille-, Sorel m ettait 
même fort au-dessus de son savoir j sa générosité, 
sa  bonté e t ses autres vertus, qu i n 'avaient point 
leurs pareilles ». M ais la  b izarreriede son caractère, 
sa  susceptibilité et son hum eur bouillante don­
nèrent prise aux railleries des uns, aux  niau-\-aises 
p laisanteries des autres, e t la  pauvre vaillante fllle 
ne fut pas épargnée. E lle  était ferm e à  la riposte, 
m ais p lu s  d ’une fois elle se laissa prendre : elle 
tom ba dans le complot des tro is  Raean, e t elle ré ­
pond it à  la  le ttre supposée d u  roi Jacques d'Angle­
terre, qu i lu i dem andait sa  vie e t son portra it. Elle 
fil reproduire son image, passa six  sem aines à  
écrire sa biographie, puis envoya le  to u t ù la  cour 
d ’Angleterre, où l ’on  ne su t pas ce que cela voulait 
dire.

P ou r se consoler de ces tracasseries e t de ces 
mystifications, qu i ne furent pas les seules, M"‘ de 
G ournay eut l ’amitié de grands savants e t d'illustres 
personnages de France, d ’Italie, d ’Allemagne e t de 
H ollande ; on trouva dans ses papiers, après sa 
m ort (elle ava it près de quatre-vingts ans;, des 
lettres de Richelieu, du cardinal du P erron , de 
sain t F rançois de Salles, du  duc de Biron, du prési­
d en t J  eannin, de Balzac, de Ileinsius, de M"’ Schur- 
niann, le prodige de la  Hollande, et de beaucoup 
d 'autres. E lle  a  pu, par l ’originalité e t u n p e u  aussi 
l 'irritabilité de son caractère, être en butte à  la  m a­
lice ; m ais elle m érita toujours, par s a  conduite et 
son savoir, d’étre aimée et honorée. Elle a dit 
d 'elle-même avecjustice :

L ’injure plus qu'à nul à  mon cœur est amère; 
J'aimerais mieux pourtant la souifrir que la faire.

M "' de G ournay a  beaucoup écrit, tan t su r  la  mo­
rale  que su r la  langue française. On peu t lire eucore 
au jourd ’hui, et non sans intérêt, les pages qu'cllsr 
a consacrées à  YEgalité des hommes et des fem  mes,
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pour revendiquer les droits de son sexe, pages 
qu’elle dédia à la  reine Anne d’Autriche, qu i était 
alors « dans l’o rien t de son âge ainsi que de ses 
vertus  • ; — les écrits où elle exprime ses idées su r 
la  langue française : D u langage français  et Dé­
fense de  la poésie at du  layigage âespoéte$ ; —  et 
enfin son discours su r le P e«  de prixdelanoblesse  
dù temps, où elle flagelle, comme ils  la méritent, 
ces courtisans dont la  sottise n ’a  d’égale que l’in- 
solence, cc que dé jà  elle av a it  d it en v ers  ;

Le monde est une cage de fous ;
Oe»s de cour le sont plus que tous.

L a  te rreu r que lui. inspira ient les reyrattaurs de 
mots l a  poussa à  m audire d’avance, dans u ne  vio­
lente im précation, les bourreaux qui pourraient 
ê tre  tentés d’épurer ou d 'expurger ses ceuvres. t  Si 
ce livre me survit, je  deffends à  toute personne, 
telle qu'eUe soit, d 'y  adjouter, d im inuer ou  changer 
ja m a is  aucune chose, soit au x  m ots ou en la  subs­
tance, soubs peine à  ceux qu i l’entrepreadroient 
d 'estre tenus pour détestables aux yeux  des gens 
d’honneur, comme violateurs d ’un  sépulchre inno­

cent. »
Gomme poète, M"' de Gournay tradu isit quelqiies 

livres de ÏEnéide, e t lorsqu’elle se liv ra  à  ses 
pi-opves inspira tions, ce fu t pai-fois avec une cer­
taine véhémence, comme on eu p eu t juge r  par ee 
quatra in  qu'eUe destinait à  servir d’inscription pour 
nne sta tue de Jeanne d’Arc :

— Peux-tu bien accoriler, vierge du ciel chérie.
L a douceur de tes yeux et ce glaire irrité?
_L a douceur de mes yeux cai'esae ma patrie,
E t ce glaive en fureuv lui rend sa liberté.

Toutefois, si M '“ de G ournay a  survécu, si son 
nom  est resté  dans tou tes  les m ém oires, c’est su r­
to u t parce qu’elle aim a Montaigne, parce qu’elle 
su t  la  prem ière com prendre et applaudir l'im m ortel 
auteui' des Essais, et qu’elle est désorm ais insé­
parable du  père d’adoption qui agréa so a  dé­

vouement.

LES DAMES BESROCHES

P asquier, lo rsqu’il  énum ère t  les b ravespoèles » 
qu i bi’iUèreat au second rang  ju squ ’il la  fin du 
XVI* siècle, ne m anque pas d’ajouter ; » Mes dam es 
Desroches, de Poitiers, m ère e t ¡fille, e t spéciale­
m ent la  fille, qui reluisoienl à  bien écrire entre los 
dames comme la  lune entre les étoiles. «

Ces dames, que le fam eux hibliographe L a C rois 
du  M aine appelle avec fierté les perles du  Poitou, 
sont Madeleine Neveu, m anée très jeune à  André 
Radonnet, sieur Desroches, e t sa fille Catherine, 
su r qu i sa  mère, restée veuve de bcmne heure, con­
centra toutes ses affections. Ces aim ables e t char­
m antes pessoanes, étroitem ent unies de cœur et

d’esprit, vécurent dans la  p lus douce intim ité et 
dans t’am our des lettres.

Q uoique très recherchée, à  cause de son esprit et 
de sa beauté, Catherine refusa les partis les p lus 
b rillan ts  ; elle ne voula it p as  se séparer de sa mère.
Le destin la  seconda crnellem ent dans cette pieuse 
résolution : victim es ensemble de la  peste qu i dé­
sola Poitiers en 1387, la  mère et la  fille m oururent 
le m êm e jour, presque à  la  même heure, et ainsi 
s’accompiit le  vœ u qu'elles avaient formé de ne se 
quitter jam ais. P a r  une sorte d 'inspiration prophé­
tique, Catherine avait déclaré p lu s  d'une fois qu ’il 
ne serait pas même au  pouvoir de la  m ort de les 
séparer l'une de l ’autre.

Semblables p a r  la  beauté, par la  vertu  et par 
l'éclat du talent, ces d eu s  femmes inséparables 
avaient suffi à  leu r  bonheur mutuel, et, longtemps 
après leu r  mort, Sainte-M arthe regrettait am ère­
m ent l ’époque où leur m aisou, comme une Aca­
démie d'honneur, s’ouvrait à  tous ceux qu i culti­
vaient les lettres, où si souvent il avait été heureux 
d'entendre Catherine, alors qne, plus belle de son 
émotion, eUe récitait les vers que sa  mère avait 
composés.

Unies p a r  les goûts au tan t que par la  tendresse, 
Madeleine et Catherine Desroch.es sont restées 
unies e t  confondues dans l’histoire des lettres 
comme dans la  pensée de leurs adm irateurs. Leurs 
poésies, qu ’elles s’étalent dédiées réciproquement, 
ont ^ouT Xiite : Premières im vres de Desroches, 
de Poitiers, mére et fille (Paris , 1579) ; et Secondes 
œuvres de i f “”  Des)'Oches, de Poitiers, mère el 
fille (Poitiers, 1584). N ulle part, a i  ea  aucun temps, 
on ne les a séparées.

I l  devrait suffire, p o u r rester daus la  mémoire 
des hommes, de s'être si b ien aimées, et d’avoir 
eu, p our se faire connaître, de la  grâce et de l'esprit. 
Cependant, les dam es Desroches seraient oubliées 
peut-être si une puce ne les avait aidées à  asseoir 
leur renommée.

L’histoire vous a pai’lé, mesdemoiselles, de ces 
assises extraordinaires connues sous le nom  de 
Grands Jours, dont la  principale mission était de 
rem ettre sous îa  m ain  de la  justice les coupables 
qu i lu i avaient échappé une prem ière fois, ou qui 
étaient d’un  rang trop élevé po u r qu 'un  tribunal 
ordinaire pû t es atteindre. Or, pendant '.es Grands 
Jours de Poitiars, tonus en 1579, sous la  présidence 
d’Achille de H arlay , les p lus considérables person­
nages de ia  m agistrature se réunissaient chez les 
dam es Desroches. Un soir qu’on y  causait poésie, 
comme à  l ’ordinaire, E tienne Pasquier, aloi’s avocat 
au Parlem ent, aperçut une puce su r le corsage de 
M"' Desroches, e t la  fit rem arquer à  la  jeune dame, 
qu i en rit beaucoup. « Le lendem ain, d it Sainte- 
Beuve, elle et P asqu ier apportèrent chacun une 
petite pièce de vers sm- l'incident de la  veille. De 
ee m om ent, ce fut à  qui célébrerait la  puce de 
M '" Desroches. Ces savants élèves de C ujas, ces 
vertueux  sénateurs, Achille de H arlay  e t Barnabé
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Bi'isson à  leu r  tête, se m iren t en frais de gentil­
lesse et p lacèrent à  l’envi le  puceron bienheureux 
au-dessus de la  colombe do Bathille e t d u  moineau 
de Lesbie. > A leu r  tour, les dam es Desroches vou­
lu ren t honorer, en leu r  répondant, les poètes 
chante-puce, e t cctte jo u te  littéraire fit des Grands 
Jours de Poitiers un  des événem ents du  siècle.

Cette puce, restée fameuse, contribua sans doute 
à  perpétuer le  souvenir des dam es Desroches, 
m ais je  tiens à  vous dire que, tou t incident à  part, 
elles avaien t l ’une et l'au tre  assez de m érite pour 
n ’être pas oubliées. Vous en aui'ez la  preuve en 
lisan t un  sonnet de chacune d ’elles.

S O N N E T  D E  M A D E L E I N E  D E S R O C H E S  

S U R  L A  M O R T  d ’U N E  A M I E

L a s !  OÙ est m a in ten a n t  ta  je u n e  b o n n e  gr3ce,
E t  ton  g en tü  esprit,  p lu s  b e a u  q u e  ta  beau té?
O ù e s t  ton  dou x  m ain tien , ta  douce  p r iv au té  ?
T u  le s  av a is  du  ciel, i ls  y  on t re p r is  place.

O m isérab le ,  h é la s !  tou te  l ’h u m ain e  race 
Q u i n ’a  r ien  de cer ta in  que  l ’infélicité!
0  tr is te  que  j e  su is  ! ô g ran d e  advers ité  !
J e  n ’ai qu 'u n  seu l ap p u i  en  cette te r r e  b asse .

O m a  chère  com pagne et d ouceur  de  m a  vie. 
P u isq u e  le s  cieux on t eu  s u r  m on  b o n h e u r  envie,
E t  que  te l  a  esté  des P a rq u e s  le  desc re t ;

Si ap rès  no tre  m o r t  le  v ra i  a m o u r  dem eure, 
A ba isse  u n  p e u  les  yeux de le u r  c la ire  dem eure , 
P o u r v o i r q u e le s tm o n p le u r ,  m ap Ja in te  e tm o n  regret.

SONNET DE CATHERINE à  sa quenouiLlQ.

Q uenouille , m on  soucy , j e  t o u s  p rom ets  et ju r e  
D e  vous a im er  to u jo u rs ,  et ja m a is  n e  changer 
V ostre  h o n n e u r  dom estic  p o u r  u n  b ien  es tran g e r  
Q u i e rre  in co n s tam m en t et fo r t  p e u  de tem p s dure .

V o u s a y a n t  a u  costé, j e  su is  beau co u p  p lu s  seu re  
Q ue  si encre  et p a p ie r  se  v en o ien t a r ra n g e r  
T o u t  à  l ’en to u r  de  m oi, car, p o u r  m e revenger ,  
V o u s pouvez b ien  p lu s to s t re p o u sse r  u n e  in jure .

M ais, quenouille , m a  m ie , il ne  fau t pas p o u r tan t  
Que, p o u r  vous estim er, et p o u r  vo u s  a im er tan t. 
J e  d é la isse  de  to u tc e s te  ho n n este  coustum e

D ’esc rire  quelquefo is  : e n  esc rivan t ainsy,
J ’esci'is de  vos va leu rs , quenou ille , m on  soucy, 
A y an t  dedans la  m ain  le  fuseau  et la  p lum e.

A ussi bien  qu’à  Poitiers e t à  Lyon, il y  eu t à 
P aris  des femm es poètes qu i on t laissé un  sou- 
veniv. L ’une des p lu s  renomm ées est Antoinette 
de Loynes, dont les tro is  filles, Camille, Lucrèce et 
D iane, on t été surnom m ées les trois perles du  
seisième siècle; leurs poèm es en français e t en 
la tin  ne nous sont pas parv en u s; m ais ils  ont été 
célébrés p a r  Scévole de Sainte-M arthe, e t l ’on sait 
qu ’ils  on t eu les suffrages de L ’H ospital. I l fau t 
citer aussi la  religieuse A nna de M arquets, du 
m onastère de P o issy , qu i exprim a en vers ses sen­
tim ents pieux, su rtou t pendant îe  colloque de 
Poissy , tenu en 1.531. E lle  réun it en un  volume 
im prim é à P aris  les p rières et les devises en vers 
adressées aux représentants les p lus considérables 
du  catholicisme, et les dédia au cardinal de Lor­
raine en le félicitan t, dans u n  sonnet, d’avoir 
assuré le triom phe de la  vérité su r l’erreur. Vien­
n en t ensuite Jacqueline de M irem ont, qu i fit 
l'éloge de la  vie contem plative; Anne de Lantier, 
qui, à  la  connaissance des langues, joignait celle 
des m athém atiques; A rtuse de Vernon, dam e de 
Téiigny ; A nne de Séguier, et ses deux  filles,
I accomplies, comme elle, d’esprit e t de corps >, 
disait L a C ro is  du  M aine; e t enfin Catherine de 
C lennon t, fem m e poète et savante, qui épousa le 
m aréchal A lbert de Gondi, duc de R etz, e t qui fut 
gouvernante des enfants de France. Lorsque les 
am bassadeurs de Pologne se présentèrent à  C har­
les IX , en 1573, elle traduisit au  roi leur harangue 
latine, et leu r  répondit dans la  m êm e langue.

P arm i le s  nom s qu’il  serait aisé d ’ajou ter à cette 
liste, je  veux citer, en term inant, celui de Suzanne 
H abert, qui, com me M arie de R om ieu et M“’ de 
Gournay, p rit chaleureusem ent en m ain  la  cause 
de son sese  ; Défense p o u r  les fem m es contre ceux 
qu i les méprisent, et Misères de la fem m e mariée, 
Une de ses contemporaines. Modeste D upuis, la  
su iv it dans cette voie, en écrivant le Mérite des 
femmes.

Ce titre  sera le m ot de m a  conclusion. C’est au 
XVI* siècle, en effet, e t à p a r ti r  de cette époque, que 
ce m érite s’es t librem ent manifesté, et que les 
femmes, com m ençant d ’exercer leu r  précieuse in ­
fluence, on t eu su r les choses de l ’esprit un 
incontestable e t si utile ascendant.

C h a r l e s  R o z a n .

P E N S É E S  ET M A X I M E S

L’hom m e v it beaucoup pour lui-méme; la  femme vit su rtou t pour les autres : c’est là  sa supériorité.

^  ( A r s è n e  H o u s s a y e .)
* ♦

 ̂ Ceus qui n’on t d ’e sp n t que pour être m échants ne conçoivent pas que l ’on puisse être bon sans être 
toete.

( D e  S a c v .)
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L es riens.

o ü s  n ’êtos pas sans avoir rencontré 
d c i  personnes dont la  vie semble 
toujours surchargée, q u in e  restent 
jam ais  oisives, qu i déploient en 
to u t une activité infatigable et 
qui, au  bou t du compte, ne tirent 

de leur existence aucun profit pour elles n i pour 
les autres. Leurs journées sont encombrées d'une 
foule d'infinim ent petites choses. E lles on t le 'génie 
de se créer des obligations chimériques qu ’elles 
affublent du  nom  de devoir, e t d’inventer des t ra ­
vaux  qui leur font dépenser des trésors de pa- 
tieo.ec, sans avoir jam ais  aucune utilité réelle. Ces 
personncs-là se  lèven t de grand m atin  e t se van ten t 
de ne pas encore s ’être assises qnand  vient le m o­
m ent du déjeuner. Qu’oTit-clles fait?  E lles on t erré 
dans leu r  m aison, affairées, sans bu t, ou avee dos 
bu ts  tou t petits. E lles on t passé deux heures à  la ­
ver des plantes vertes avec une m inutie incroyablo; 
elles ont prom ené partou t uno surveillance exagéree 
et inu tile  ; elles on t commencé, interrom pu, repris 
leur toilette. E lles on t le génie de la  flânerie pous­
sée au plus h au t degré; m ais parce qu ’elles p a r ­
courent toutes les cham bres et qu ’elles on t noué 
au tour d ’elles u n  gentil pe tit tablier de cretonne à 
lleurs, elles se croient des m aîtresses de maison 
accomplies. L a m atinée finie, elles on t dos visites... 
obligatoires! O h !  ces obligalions-là, comme on se 
les forge aisém ent 1 E lles sont partout, dans tous 
les coins de la  ville, se croyant victimes do leur 
situation sociale, se donnant pour les femmes les 
plus occupées de la  terre.

E lles on t encore, comme variété de devoirs, le 
trava il m anuel. Oh! oUes en font grand cas! Une 
fem m e doit faire des ouvrages d’aiguille, c-’est chez 
elles un  principe arrêté. Q uant à  l ’u tilité de ces 
ouvrages, elle leur im porte peu. Ce sont elles qui 
en treprennent de ces travaux  sans fin, dentelles au 
crochet qu i u sen t la  vue e t sont souvent moins 
jolies que d 'au tres , dont chaque centim ètre prend 
une heure de tem ps e t de patience, broderies sou­
v en t sans goût, variétés d ’ouvi'ages de to u t genre, 
souverainem ent inutiles. E lles en sont flères. 
A voir travaillé  pendant doux ans à  quelque chose 
qu ’en eû t pu  acheter à  m eilleur m arché dans un 
magasin, c 'est u n  si g rand m érite, ccla dénote tan t 
d ’activité, de persévérance, d ’attachem ent à l ’hum ble 
rôle féminin!!!

I l  y  a  encore une au tre  variété dans l'existence 
des femm es dont je  parle  : c’est la  lecture. Elles 
croient devoir être au  courant de tout... à leu r  m a­
nière. E lles parcourent consciencieusement chaque 
jou r cinq ou six  jou rnaux  qu i so copient, sauf le 
p rem ier-Paris, elles dévorent des rom ans; quant

aux livres sérieux, c’est uno autre affaire : com m ent 
les caserait-on dans des vies aussi occupées !

Oui, occupées de... riens. Or, on a  d it  que faire 
des riens équivaut à  ne rien  faire, et si ce n ’est pas 
to u t à  fait exact, parce que l ’oisiveté absolue est 
pii-e que l’oisiveté relative, i l  est évident que faire 
des riens, c’est manifuer absolum ent le b u t de 
L’existence.

Vous êtes à  l'àge, mesdemoiselles, où l ’on pré­
pare sa  v ie à  venir. Vous apporterez dans vos mé­
nages ies habitudes que vous avez contractées dans 
la  m aison paternelle. Défiez-vous donc, dès m ain­
tenant, de cette acti-\ité vide e t stérile qu i se con­
sume elle-mème sans rion produire. Cette activité- 
là  me fait l ’effet de la  machine puissante d’un 
m oulin qu ’on ferait marcher, à. gî'and renfort de 
vapeur, sans y  m ettre de gi-ain. E lle  dépenserait ¿t 
coup sû r beaucoup d ’argent et de force motrice, et 
se détériorerait promptement.

Ayez horreur de la  flânerie. C’est un éciiell dans 
la  vie des femmes ; avec les m om ents qu ’elle gas­
pille, on ferait des raerveillos. Ne vous créez pas 
de devoirs imaginaires, ne vous encombrez pas 
d’occupations m esquines, inutiles, indignes iJe 
vo tre  intelUgence e t de vos facultés. Aimez l'ou­
vrage ù l’aiguille, m ais choisissez-le judicieusem ent, 
qu 'il soit utile ou au  moins agréable aux autres.

I l  y  a  toujours, hé lasl des riens dans la  vie 
d ’une fem m e; malheureusem ent, les obligations et 
la  routine sociale nous en im posent, e t même dans 
l’existence de chaque jour, il s 'en trouve uu grand 
nombre. Mais il faut distinguer encore entre ceux 
qu i concourent à  un  b u t utile, Ainsi, je  parhiis 
tout à  l ’heure des heures trop prolongées em­
ployées au  soin des plantes. Certes, il es t absurde 
de faire de son salon une serre qui absorbe une 
partie de la  m atinée ; mais ce ne sont pas dos riens 
inutiles que le  soin modéré et raisonnable donné â 
deux ou trois p lantes destinées à réjouir les 5-eux 
de ceux que nous aimons. E t  quant aux vrais 
riens, a u s  choses vides, ennuyeuses, que nous 
somm es obligées de faire, nous pouvons toujours 
les g randir e t les relever par l’intention que nous 
y  m ettons, e t par le  soin que nous avons de ne 
faire que l’indispensable.

N otons, en term inant, qu 'une vie occupée de 
choses utiles est infiniment plus intéressante, plus 
attrayante, je  dirai même plus am usante qu’tino 
existence vide. On a beau se faire l'illusion qu ’on 
est active e t occupée, on finit bien p a r  s’apercevoir 
que la  m achine qu i fonctionne ù vide ne peu t don­
ner do m outure. Les riens absorbent nos forcess 
vives e t dépensent sans profit notre énergie mo­
ra le  : ils  finiraient donc par am oindrir nos facultés 
elles-mêmes.

M . M a r -y a n .

i
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U N E  P A R T  DE B O N H E U R
S U I T E

ü M-t-5

e t t e  annoncû m it fin 
au supplice de T hé­
rèse ; M. et M"“ d 'A ­
zir p riren t les de- 
^•ants, H enrie tte  et 
P h ilippe suivirent, et 
Thèrèse, soûle, par 
derrière, sentit tou t 
le poids de sa soli­
tude , tou te  l'am er- 
tunie de sa situation.

A taille, sa  place 
était m arquée à  côté 
de celle d’IIenrictle, 
qui, trop  jeune pouv 
p o u v o i r  c o n t in u e r  
avec avantage la  ba­
taille de m ots qu'elle 
ava it si im prudem ­
m ent engagée avec 
T hérèse , se vengea 
p a r  u n  sobriquet de 
n 'avoir pas au tan t 
d’esprit que son ins-

litu trice; elle lu i inonlra  son couvert, et, se  ran- 
'jerint pour la  la isser passer, lu i d it  :

— A llons,veneziei, Vatnbassadrice, etapprenez- 
moi les m anières des cours.

— La prem ière lo i qu ’on y  respecte est la  poli­
tesse, répondit gravem ent Tliérèse, en dépliant sa 
serviette.

— D is donc, sorella, répliqua P hilippe d 'uno voix 
i'iprc, en in tervenan t de l’autre bou t de la  table, tu  
terais peut-être aussi bien de te taire, car, ju sqn ’ù 
présent, tu  n 'y  as gagné que des im pertinences à 
CPtte ])ataille.

— L aisse-m oi tranqu ille , riposta H enriette , 
furieuse nt ne sachant à  qu i s’en prendre.

__E h  bien, qu'est-ce qu’il  y  a? dem anda M. d ’A ­
zir, m ettant dans sa poche une dépêche qu'on 
\-enait de lu i apporter, L a voix aiguë de ses en­
fants avertissait de quelque chose d'inusité.

— Oh ! r iea du tout, reprit le bossu, soudain 
apaisé ; rien, sinon une institu trice de plus dans la 

malson 1
— Philippe, d it M. d ’Azir d 'une voix sévère.
E t  se  l'ctournant du  côté de Thérèse, il a jouta ;
— Excusez-nous, mademoiselle, nous sommes 

malade.
L a jeune fille s'inclina, et u n  regard reconnais­

san t fut toa te  sa réponse.

M. ü u p la y -d 'A z ir  était banqu ier dans tou te  
l’acception du  mot, banquier au physique et au 
m oral. I l  avait cet em bonpoint qu i sem ble devoir 
accompagner la  fortune acquise par la  m anipu la ­
tion de l’argent et qui dem ande un  bon tailleur 
pour ne pas ressem bler à  de l ’obésité. H om m e 
aimable, facile à  vivre, p ou rvu  que to u t m archât 
à  son gré, gagnant beaucoup, dépeiiMint fac ilem en t, 
il paya it tou t avec de l’or, et eût volontiers offert 
une bourse pleine à  Thérèse pour la  consoler, s’il 
n ’oût été assez fin et assez bon pour com prendre 
que l 'o r  n ’eût pas adouci les coups qu’elle rece­
v a it sans une faiblesse depuis qu 'il était entré dans 
le salon. 11 la  p r it  aloi's sous sa protection, e t le  
dîner s’acheva pw sib lem ent, au m oins en appa­
rence.

Le lendem ain m atin, lorsque Thérèse sortit de 
sa cham bre, elle rencontra dans le  corridor, un  peu 
obscur, H enriette , qu i évidem m ent îa  guettait.

— Bonjour, mademoiselle l'am bassadrice, dit- 
elle avee sa brusquerie de garçon, voulez-vous que 
j 'en tre  chez vous; j ’ai deux  m ots à  vous dire, deux 
m ots seulement.

— Bien volontiers, lu i répondit Thérèse, la  p re ­
nan t p a r  la  m ain  et l'en tra înant.

E lle  ouvrit la  porte et s’effaça p o u r la  laisser 
passer.

— Tiens, c’est gentil chez vous, d it  H enriette, 
e t ça sent bon I

— N ’est-ce pas?  C 'est m adam e votre m ère qui a 
pensé à  me rendre agréable m on petit intérieur, 
pour mo consoler d ’avoir quitté celui de m am an, 
et le bon docteur D eseham ps a vou lu  sem er de 
fleurs m es prem iers pas dans la  voie nouvelle oii 
je  su is  engagée depuis lüer. Regardez les belles 
Ndolettes que j ’ai trouvées dans ce cornet de cristal, 
avec sa carte, en arrivan t h ier au  soir.

H enriette, qiii était entrée toutes Aoiles dehors 
comme une petite corvette audacieuse, perd it sou­
dain une partie de son ap lom b; la  délicatesse 
lies procédés de sa m ère et de leur vieil am i con­
trastait si com plètem ent avec ce qu'elle ava it à  
dii'C ! E n  présence de son frère, qu i ia  soutenait et 
l’excitait, elle avait toutes les hardiesses; mais 
seule... n ’im porte , le p rem ier pas de son étrange 
dém archa était fait, il n 'y  avait p lus moyen de 
reculer.

E lle  s 'assit <lonc et commença :
— Mademoiselle, Je ne v eux  pas d ’une institu- 

trieo, je  trouve que m am an suffit; du reste, vous 
n 'avez rien  de l'em ploi que vous voulez prendre,
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ni le  nez crochu, n i les mitaines, n i les bandeaux, 
n i Iss ta rtans ; noo, vous aurez beau faire, vous 
resterez toujours l’ambassarlrice, ot je  ne veux  pas, 
quand  j ’ira i dans le m onde un  peu plus taril, qri’on 
fasse des com paraisons désobligeantes entre ma 
tenue et la  vôtre, m a  beauté et la  vôti‘6, ear vous 
êtes très jolie. Vous voyez quo je  suis t'ranchc et 
juste.

< S i donc vous voulez vous en aller dc bonne 
ttràce, nous resterons am ies de loin, car je  n ’ai 
pas de raison pour vous en vouloir, en dehors de 
ce (îuo je  viens de d ire ; m ais si vous persistez 
à  vouloii- in’aniôliorev, à  me siüvre comme mon 
om bre, alors ce sera une guerre à m ort. Choi­
sissez. i

A  m esure qu’elle parla it, la  sotte petite s’étiiit 
raffermie dans sos intentions m auvaises, et comme 
Thérèse l 'ava it écoutée avec un  grand ealme, sans 
faire  mine de vouloir r in tevrom pre, elle était 
allée ju sq u ’au  b o u t; m aintenant, les y e u ï  rivés 
hur l'institu trice, elle attendait la  réponse à son 
ultim atum .

— Ecoutez, H enriette, rep rit M"' Wolff, sans 
<{ue sa vois, trah it la  p lu s  légère- intim idation, je 
ne siùs p;is allée au-devant de cette explication ; 
c 'est vous qu i l ’avez provoquée, mais je  suis bien 
aise qu’elle a i t  lieu tou t de suite, cela vau t mieux 
pour vous et pour moi.

t Vous êtes luie enfant orgueüleuso et m al élevée ; 
vos paren ts m 'on t dem andé de corrigei' le  plus 
possible ces défauts, r 'e s t d ’eux que jn  tiens ma 
mission, c’est à eux seuls qu’il  appartient de juger 
s i  je  suis capable de la rem plir ou non, D’ailleurs, 
vous obstineriez-vous à  me m ettre dans l’im possibi­
lité de vous être utile que jo resterais encore pour 
rem plir dans la  m aison un au tre  offtce dont j ’ai 
été également chargée; ainsi, dans votre intérêt, 
j e  vous engage à  renoncer à  une lutte inégale. »

Puis, comme elle voyait une folle eolèie m onter 
d an s  les yeux  d ’H enriette, elle se rapprocha d’ello, 
e t  iu i p renan t les m ains ;

— M a petite, lu i dit-elle d’une voix caressante 
q u i  contrastait é trangem ent avec le ton ferme et 
décidé des paroles précédentes, m a petite H en ­
riette, au  fond, vous êtes bonne e t affeetueiise, 
incapable de mensonge ou de bassesse; si vous 
vouliez, je  vous aim erais bien, et cela me console­
ra it de toutes les peines dont m a  vie est remplie.

H enriette , prise entre son bon cœ ur e t sa ninu- 
vaisc tête, s'en lira par une crise de nerfs, et, au 
m ilieu de ses sanglots, elle cria it à  Thérése, qui 
lu i m ouillait les tempes avee de l’eûu fraîche :

— A llez -v o u s-en .,. ,  a llez-vous-en ..., je  vous 
chasse... Sortez.

A m idi, ce même jour, M. D uplay fit prévenir 
qu ’il no v iendrait pas déjeuner, H einiette resta 
dans sa  chambre, brisée par la  colère e t hon­
teuse d'ellc-m ônie; sa mère, très émue de la  scène 
don t les éclats l'avaient réveillée en sursaut, ayant 
la  m igraine, no qu itta  pas son lit, Thérèse so

trouva io n c  seule on présence de P hilippe à  l'heure 
du  repas.

Q uand elle entra dans le petit salon, son ouvrage 
à  la  m ain, car, prévoyant plus d’u n  orage pour ses 
débuts, elle ava it soin d’avoii- toujours avec elle de 
quoi se donner une contenance, le bossu  y  était 
déjà, debout contre la  cheminée, réchauffant ses 
m em bres grêles à  la flamme d ’un  feu clair et 
joyeux.

Thérèse s’inclina avec un  aimable sourire; P h i ­
lippe liiL rendit sèchement sa  politesse, m ais pa-> 
un m ot no fut échangé entre eux.

L a jeune fille bén it le su rje t qui lu i perm it di- 
s'isoler devant une dos fenêtres, et, la  tête penchéi- 
su r son ouvrage, se m it à penser il sa  mère, ponr 
q u i elle supportait tou t cela, e t qui devait tou jom s 
ignorer ce qu’il lu i en aurait coûté. P eu  ù peu 
envahie p a r  ses souvenirs et scs craintes, car elle 
conmionçait à  croire qu ’eîle ne pourra it vaincre 
ta n t  de m auvais vouloir, elle la issa son ouvrage 
glisser su r sas genoux, forma doucem ent les yeux, 
e t resta  ainsi im m obile e t attristée.

Le jo l i  soleil d’une matinée d’automne versait 
su r sa tête une douce lumièi'O qui découpait en 
soinbro sa fine silhouette su r la  blancheur d u  store ; 
la  lueur phis rouge du foyer éclaii'ait d ’une façon 
étrange ie chignon épais, to rdu  à  ia  grecque, de 
cheveux noirs, teintés d 'acajou sous le reflet de la  
flanuue, la  t'été était channante, la pose aban ­
donnée e t gracieuse; c 'était un délicieux tableau dc 
genre dans cet in térieu r élégant, et le bossu, que 
la  jeune fllle croyait certes occupé de tou t autro 
chose que d'elle, s 'était retourné vers la  fenêtre et 
considéraiten  artiste ce joli ensemble de jeunesse, 
de grâce et de lutnière.

—  E s t - c e  q u e  v o u s  s e r i e z  c o q u e t t e ,  m a d e n n 5 i -  

s e l l e  ? d i t - i l  t o u t  à  c o u p  d e  s a  v o i x  m o r d a n t e .

Thérèse eut un  su rsau t; elle s’attendait si peu à 
cette brusque attaque! Scs yeux  s’ouvrircnt tout 
gram ls, e t son  regard témoigna mieux (]ii’aucuuo 
protestation contre l’inconvenante apostrophe du 
bossu.

C elui-d  eut une légère rougeur aux ponuiicttos, 
e t d 'une voix sourde, en faisant un  geste connue 
pour empêchor la je u n e  fillo de répoudre ;

— Ne parlez pas, mademoiselle, lu i dit-il, ji- 
com prends votre surprise: vous vous demandez 
pourquoi vous seriez coquette devant un  (■tro mi'?- 
prisable comme moi, devant un  bossu, enfin. Vous 
avez raison, il ne faut pas perdre ses fmis — et, 
avec moi, ils sont perdus.

Thérése n ’avait pas baissé ses beaux yeux hon ­
nêtes et lim pides; seulement, son regard, de su r­
pris, était devenu très, tr is te ; ses b ras  avaient 
coulé lo long de son corps, les petites m ains ou ­
vertes dans une attitude de profond décourage­
m en t; et elle m urm ura, se parlant à  elle-mêm<’ :

— Que leur ai-je donc fait?
Philippe avait entendu. T rès surexcité jiar la 

scène du m atin , dont H enriette lu t avait rappnru-
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cliaque parole ; irrité  par la  grossièreté de son atti­
tude présente, car i l  sentait iju'il ^■ellait de faiix 
acte d 'hom m e m al ap p r is , ce qu i froissait son 
orgueil peut-être p lu s  que tou t le reste, e t puis 
aussi, emporté p a r  je  ne sais quelle étrange haine 
(jui grandissait à chaque heure contre l ’innocente 
Thérèse, i l  p rit u ue  l'umousc, la  rapprocha vive­
m ent de la  jeune  fille, e t les coudes su r l’appui du 
siège, le regard  b rillan t d ’un feu sombre, i l  lu i dit 
p resque bas, ta n t la  colère étouffait sa  voix ;

— Ce que vous m 'avez fsdtl Mais regardez-vous 
donc, et regai'dez moi ensuite, si vous ou avez le 
couvage, et vous ne vous demanderez plus la  cause 
do m a colère. J e  suis roalSde, infirme, b ossu ; je  
n 'ai p as  une joie, pas un  bon souvenir dans le 
passé, pas une cspèrancc dans l’avenir. Tenez, 
quand  je  regarde Loiilou su r son coussin, dans la  
cl'.ainbve de m a  mère, je  me prends d ’une folle 
Jalousie contre ce roquet ; au moins, lu i, quand  il

m ontre quelque part, n ’a  pas l ’hum iliation de la 
pitié ou du  sarcasm e à  subii' comme moi.

I A h ! vous voulez savoir pourquoi] e vous déteste? 
E h  ! parbleu, c’est que vous n ’êtes pas bossue, dit- 
i l  avec un  rire méchant. E t  le soriez-A Ous, ajouta- 
t-il on se levant, que je  vous détesterais encore, 
parce que vous me rappelleriez mon m alheur. »

L a fum euse s’était renversée sous le choc, et les 
ciiiares enfermés dans sa  Loite s’étalent répandus 
su r le tapis ; l’un  d 'eux roula jusque contre le pied 
de Philippe ; il le  regarda venir d ’nn  air farouche 
et l'écrasa ensu ited ’un coup de talon.

Thérèse devait-elle répondre ? E t que dire ! Elle 
coîiiprcuait si Lien cette douleur, cette colère 
ja louse ... Sou cœ ur, dédaignant l ’insulte, se sentait 
a ttiré p a r  cette affveuse misère ; elle eû t voulu  la  
réchaufCer, l’éclaircr, la  nourrir p a r  une parole de 
foi, par un  témoignage de réelle affection; m ais elle 
sentait que l’heure n ’était p as  venue, que cc qu ’elle 
pou rra it d ire ne serait pas compris et deviendrait 
seulem ent une nouvelle arm e contre elle... M ieux 
vala it se taire pour le m om ent; un  jou r , quand  il 
la connaîtrait m ieux, il l'écouterait peut-être.

D u  reste, Philippe ne la  la issa  pas longtemps à 
ses réflexions; i l  so rtit p resque aussitôt et elle l ’en­
tendit qu i donnait l 'o rd re  d 'a ller lu i chercher une 
voiture.

Thérèse entendit aussi le valet du- chambre, qui 
ôtait son tablier dans i ’office, dire ù Julie , venue 
p o u r le rem placer p endan t qu’il sortait :

— L’am bassadrice est uue gêneuse ; si elle avait 
l ’idée de déjeuner chez sa  m am an, nous nous repo- 
sei'ioiis un  brin, nous auU'Ss; m ais il n 'y  a  p as  de 
danger, elle aim e m ieux notre fricot que le sien.

C 'en était trop  p o u r une fois; la  jeune fille mit 
ses deux m ains su r son visage, comme p o u r se 
cacher à  elle-même la  rougeur qui l'em pourprait, et 
des larm es am ères lui t  in ren t aux  yeux.

E t cependant, s i Thérèse n ’avait pas é té trop in té ­
ressée au résultat de la  lu tte  engagée avec les en­
tants de la m aison, elle eût m ieux auguré de la  scène

déplorable qu i venait d’avoir lieu  au  salon. P in- 
lippe, cet esprit chagrin, ce cœ ur aigri, cette âme 
repliée su r elle-même, m ettait to u t son orgueil à 
repousser la  p itié ; ll parla it avee une sorte d’em ­
phase de son infirmité, pour fermer la  bouche à 
ccus qui eussent voulu  le plaindre ; e t voilà que 
to u t à  l ’heure, em porté p a r  un  besoin d ’étaler sa 
douleur intim e, i l  venait de laisser voir à  Thérèse 
ju sq u ’il quel point il souffrait. N ’était-ce pas déjà 
un  triom phe p our la  patience de la  jeune  fille, que 
cet aveu  b ru tal dans la  forme, m ais déchirant par 
l’âpreté môme et l’em portem ent d u  m alheureux 
bossu.

L ui, avait b ien tô t üompris l ’iminense avantage 
que sa violente sortie allait donner à  la  jeuue  fiHe 
dans leu rs  relations fu tures; il en conçut une plus 
grande colère, m ais aussi u n  in térêt bizarre pour 
celle qu 'il avait fait en quelque sorte sa  confidente, 
e t s'il se surveilla p our ne pas donner b arre su r lu i 
par des attaques trop violentes, i l  le  fit au tan t pour 
elle que pour lul-mème. P o u r  elle, parce qu ’il 
craignait une allusion quelconque à la  piale secrète 
qu’il  venait d 'étaler sous ses yeux, et ne voulait pas 
lu i en fournir l'occasion. P o u r  lui, parce que, tou ­
jo u rs  orgueilleux, i l  chercha à lu i faire oublier sa 
faiblesse d ’un  m om ent, en affichant une apparente 
sérénité.

Q uant à H enriette , remise l e  son attaque de 
nerfs, elle adopta une attitude glaciale, pleine de 
dignité. E lle  dérangeait Thérèse pour avoir une 
serviette de toilette, com me on dérange une femme 
de cliam bre; elle inventa des sorties à  to rt et à  t ra ­
vers pour l ’obliger à  la  suivre ; pu is, aux heures de 
leçons, elle se réfugiait dans la  cham bre de sam ére  
e t m anœ uvra it si habilem ent, qu 'après h u it  jou rs 
de vie com m une, elle n’avait pas p ris  une répé­
tition de la  jeune fille; m ais elle trava illa it fort bien 
toute seule, ce qu ’on u 'ava lt jam ais  obtenu, et 
Thérèse, voyant le  b u t  poursuivi a tte in t par ces 
voies détournées, pensa que cela devait suffire 
pour le moment.

Somme toute, cette succession de scènes si pé ­
nibles, où le frère et la  sœ ur avalen t froissé s i lou r ­
dem ent le cœur de la  pauvTe Thérèse, eurent cela 
de bon qu 'il en résu lta  sinon une détente, tou t 
au  m oins une trêve, don t chacun sentait avoir be­
soin, et, en apparence, ce fu t la  paix  dans la 
m aison.

M ais, au fond, rien  n ’était changé ; ot quand  
Philippe et H eiu io tte  se ti’ouvaient seuls ensemble, 
ils ne tarissaient pas de propos hostiles contre la  
pauvre institutrice. L a je u n e fil leé ta it  exaspérée de 
ne pouvoir se venger, m ais Thérèse était si maî­
tresse d’elle-même, si désireuse d’attirer la  petite 
rebelle p a r  des p révenances discrètes et de délicates 
attentions, qu’il était im possible de trouver le  dé­
fau t de la  cuirasse dans cette arm ure souple et ré ­
sistante dont elle s’était enveloppée dès le  prem ier 
jour.

Philippe, lui, to u t en excitant sa  sœ ur e t en se
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ten an t su r  ia  réserve, p renait un  certain p la isir de 
d ilettante à la  partie  engagée. Avec quelle joie 
i l  aurait lu  dans ces yeux  si lim pides de l’am* 
ia ssad rice  un  éclair de i-ancune ou de colère ; 
m ais les yeux  de Thérèse ne connaissaient p as  ce 
langage, e t chaque fois que le bossu  y  plongeait son 
regard  méchant, il l’en détournait aussitôt, dominé 
p a r  u ne  puissance dont i i  cherchait vainem ent à  
découvrir la  source.

— I l  n ’y  a  pas à  dire, elle est p lu s  forte que nous, 
rèpétait-iî dans le  téte-ù-têle fraternel.

— N e viendrons-nous donc pas à  bou t de nous 
en défaire! répondit H enriette , furieuse.

— J ’en serais désolé, p o u r m a part, reprenait 
Pliilippe, ne croyant pas dire si v ra i. E lle  nous 
entretient la  main. Vois-tu, sœurette, nous sommes 
m auvais  tous les deux ; moi, pai-ce que je  suis 
bossu , to i... m a  foi, je  ne sais pas trop pourquoL 
P eut-être  pai-ce que tu  es m a  sœur. I l  faut que nos 
m auvais instincts trouven t leur satisfaction en s’é­
pu isan t su r quelqu’u n . A uparavant, c’étaient père 
e t m ére nos victim es ; ils  peuvent bénir l’am bassa­
drice, car elle a  détourné les orages à son profit, et 
laisse intacte la  som m e de tendresse e t d ’am abilité 
que nous devons à  la  famille.

8 Vois, depuis q u  elle est ici, nous sommes m atés ; 
je  passe m a vie enfermé dans m a cham bre ou dans 
une voiture pour l’éviter, et je  suis sage comme une 
im age a u s  heures de vie com m une; toi, tu  tra ­
vailles avec acharnem ent seule, pour éviter qu ’elle 
p renne a u  sérieux son rôle d’institu trice; Ju lie 
range les arm oires pour avoir la  paix ; Baptiste ne 
lit p lu s  les jou rnaux  qu ’après nous; m am an se re ­
pose avec une parfaite quiétude ; papa en a  fait sa 
secrétaire, quand  il y  a  un  rapport financier à  foui-- 
n ir. Q ui donc n ’est p as  content de vivre sous sa 
domination ? »

E t  de sa chambre, bien qu’elle fût isolée, Thérèse 
entendait le r ire  sai-donique du  bossu  accompagner 
toujours ces sortes d« panégyriques.

— I l  se m oque de moi, pensait-elle, avec l’in tu i­
tion  de ce qu i se disait loin d’elle; M. Philippe 
m onte la  tête de sa sœ ur, i l  détru it en un  coup ce 
que j 'a i  eu ta n t  de peine à édifier ces jours-ci. Mon 
D ieu  I ne les toucherez-vous donc pas !

Oui. i l  se m oquait, il épiait ses m ouvem ents, il 
travestissait scs pai-oles et ne m anquait aucune oc­
casion de l’hum ilier e t de la  faire souffrir. P eu  à 
peu , i l  ava it su ip ris  ses préférences, deviné quel­
ques-unes de ses p lu s  délicates pensées, de ses 
croyances les p lu s  vivaces e t  les plus élevées, et 
avec une-taquinerie hargneuse, sans avoir l 'a ir  d’y  
attacher une intention spéciale, i l  décriait ce qu ’clle 
adm irait, i l  dédaignait ce q a ’eUe aim ait. Ce n ’est 
rien, sem ble-t-il, que ces divergences de goûts, 
d ’opinions entre gens que no lie aucune affection ; 
p eu t être lorsque ces différences ne sont pas vo­
lontaires, qu’elles naissent seulem ent des dissem­
blances de caractère, d 'éducation ou de m ilieux ; 
m ais lorsqu’on sait, à  n’en pas douter, qu 'elles sont

voulues e t cherchées par antipathie, à  la  ]ongue 
cola devient une cause d 'in ita tio n  qui entraîne aux 
représailles. Quiconque s ’abandonne à  la  satis­
faction si naturelle de blesser à  son tour, s'en­
gage dans une voie où il  lu i sera bien difficile, 
s inon im possible, de s'arrêter à  tem ps, la  passion 
aveuglant ceux qu’elle conduit. E t  alors, découvert 
e t désarmé. Il est à  la  merci de son ennemi.

C ’était bien là-dessus que com ptait Philippe i il 
faisait naître les occasions el guettait sa proie.

Thérèse le voyait bien, le  sentsiit, y  apportait, 
avec sa douceur, un  prodigieux sang-froid ; mais, 
sans fiel, sans colère, il lu i arriva, comme ie pre ­
m ier jou r, de rem ettre à  sa  place celui qu i l’a tta ­
q u a it ; e t p lu s  d’un  m ot cinglant v in t rappeler au 
frère ou à  la  sœ ur qu'elle usait avec e\ix de lony;a- 
nim ité ju sq u ’au  po in t exact qne tolérait sa  dignité, 
mais jam ais  au-delà : elle leur faisait grâce quand ii 
lu i p la isa it e t restait mafetresse du  champ de ba­
ta ille ; c’es t cc dont enrageait l’ennemi.

I I I

L es jours raccourcissaient d ép lus  en p lu s , l ’hivei* 
était venu to u t  à  fa it ;  la  famille envahissait le 
salon in tim e de meilleure heure, chacun sachant 
y  trouver, avec ses livres, son  ouvrage, ses car­
tons ou son journal, une belle lum ière e l un  leu 
brillant, qu ’ils  préféraient tous au  chauffage à la 
vapeur du  reste de l’appartem ent.

Thérèse ourlait p our les pauvres des inouchoii-s 
découverts dans vur fond d'ar;iioire, où ils gi­
sa ien t depuis des annGos, sans emploi. Philippe, 
au  piano, parcouiait un album  de valses, jouan t 
un  peu la  nmsique éciite et beaucoup celle qu» 
l ’inspiration am enait au bou t de ses doigts agiles. 
M ’“*d'Azir n ’était pas encore renti'ée de ses courses 
et son m ari soranieiHait doucement, le Journal 
des Bèbals à  la  main, bercé p a r  la  m usique. De 
tem ps à autre , i l  ouvrait précipitam m ent u n  ccil, 
comme p o u r reprendre sa lecture; et, avec cet 
am our-propre de tous les dorm eurs, qu i ne veu­
len t pas avouer leur faiblesse, il lançait une phrase 
qu i tom bait toujours à  faux :

__ 'i'ivs classique! (rrande allure! C 'est du

Beethoven?
— K on, papa, répondait H enriette en riant, c est 

une valse; veux-tu  la  danseraveô m oi?
E t  elle p r it  son père par le b ras  pom' l’entraîner, 

tandis que Philippe renforçait sa basse afin de 

ry thm er la  mesure.
M. d’Azir, esssoufflé 'd’avance, se prêta  à  la  fan­

taisie de son enfant e t la  fit tourner en conscience 
ju sq u 'au  bou t de la  pièce ; mais la, ayan t rencontré 
un  fauteuil, il s 'y  je ta  avec tous le s  signes d’une 
fatigue e t d’un élouffemeut insurm ontables.
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— Quel (loiniiiagii, e’était si am usan t I s’écria 
H eiiiic ltc avec dépit. E t  dire que je  De peux  jam ais 
ilauser qu’avec d e s  chaises I

— Voulez-vous que je  fasse le cavalier î  lu i  de- 
luaiida TIiérèsG, qu ittan t sa  place e l a llan t la  
rejoindre en tendant les d e u i  m ains.

H enriette, prise entre son am our pour la  danse 
l't son  an tipath ie  p o u r Thérèse, hésita u u m o m eu l; 
elle se dem andait si, sa âirjnüc (c'est de ce nom 
<(ii'ellc désignait sou im pertinence habituelle) n 'au ­
ra i t  pa^ l 'a ir  de capituler de\-ant l'offre de son 
oimemie ; niais la  valse eut raison de ces singuliers 
scrupules, et elle se la issa  entraîner p a r  l'institu ­
trice, en pi'otestant p o u r la  forme p a r  ces mots :

— A u fait, cela doit i-entrer dans vos attributions.
L 'orchestre, on pouvait s’y  attendre, se fit m é­

cham m ent incorrect, i l  escamota quelques tem ps 
de la  m esure, pu is, to u t à  coup, p rit une allm'e v er­
tigineuse.

I l  était im possible Je  le suivre, m ais Thérèse 
s 'cn t i ia  p a r  un  habile contre-tem ps qu i changea 
soudain la  danse échevelée en une allem ande ca­
dencée e t charm ante k  voir, exéculi'c p a r  ces deux 
gracieuses jeunes filles.

H enriette , piquée d'amour-propre, très désireuse 
cle ne pas se m ontrer inférieure à  son cavalier, 
ava it complètement oublié son m auvais vouloir, et 
s 'identifiait de son mieux, aux m ouvem ents de Thé­
rèse ; elle ria it silencieusement et, chaque fois qu’elle 
passait dc^unt le piano, elle détournait un  peu la  
lè te  po u r je ter un  regard triom phant à  son frère, 
au  pauvre bossu qui, le m enton à  h au teur dos tou­
ches, s’obstinait à  ne pas regarder, quand  il  se sen­
ta i t  vu, les évolutions du jeune couple. A la  fln, 
agacé, il p laqua  un  accord rageur et qu itta  le piano.

— E h  bien , qu’est-ce qu i te  prend? lu i cria H en ­
riette.

— Je  ne su is pas professeur de danse, répondit- 
il sèchement.

Q uand Thérèse se rassit, elle avait le regard bril­
lan t, la  physionom ie heureuse qu 'H enriette ne lu i 
connaissait pas. Celle-ci lu i dem anda avec sa m au­
vaise grâce habituelle :

— Vous aim ez donc bien le p laisir ? rien  que pour 
un  tou r  de valse, vons voilà métanioi^phosée.

L a jo ie de Thérèse s’éteignit devant cette mal­
veillance e t son regard se voila de mécontentement.

— Oui, cela m ’a  fait une jo ie  de danser avec 
vous, hien que vous n ’ayez pas une méthode p a r ­
faite, répliqua-t-elle avec sa tranquille  e t douce 
fermeté.

H enrie tte  ava it 'p ris  de bonnes leçons de danse; 
elle venait de s 'appliquer beaucoup, avait fait 
jjreuve de talent, le correctif do Thérèse la  vexa et 
elle lu i dem anda vivement.

—  M ais en quoi ai-je donc m anqué?
Q uel triom phe pour T hérèse; on sollicitait un 

conseil...
E lle  voulu t aussitiH récompenser ce bon  m ouve­

m ent, en corrigeant ce que sa réflexion avait eu do

désagréable pour l 'am our-propre do la  fillette et 
(’lie iu i répondit ;

— Je ne p eux  pas vous le dire, c 'est si peu do 
chose que les m ots dépasseraient le  b u t ; vous com­
prenez très vite, vous êtes souple, je  crois qu ’il  ue 
vous m anque qu ’un  peu d 'habitude. Quand vous 
aurez vu  dan.s u n  salon quelqu’un dansant très 
bien...

— Vous par exemple, d it b ru ta lem ent Pldlippe.
—  ... Cela vous suffira, continua-t-elle sans se 

troubler.
P u is  so re tournant vers l ’in terrup teu r;
— Non, M onsieur, pas moi, dit-elle souriante, je 

ne glisse pas assez, et je  m anque de souplesse.
M algré le sourire de Thérèse, le ton  qu'elle mit 

dans sa phrase en ind iquait nettem ent le  double 
sens, et, celte fois, cc fu t M. d'Azir, témoin de cette 
escarmouche, qui rit, de bon cœur, de la  prom pte 
riposte de Thérèse, e t le  bossu  se re trancha dans un 
m aussade j;ilence, en reprenant sa lectui'e.

Mais sa  réfiexion ne fut pas perdue. H enriette, 
qui ava it un m om ent désarm é, pensa, sous l’in- 
Jiuence do son frère, quo Thérèse ava it voulu  l’hu- 
m ilier pour sefa iro  valoir elle-mème, et elle reprit 
aussitôt son attitude hostile et ses saillies bles­
santes. C 'était à  recommencer.

Thérèse ne faiblit p as ; parfois elle p leu ra it dans 
sa chambre, m ais cela passait vite et elle se relevait 
toujours plus courageuse; seulem ent, à  cette vie, 
elle aurait bientôt p erdu  sa santé e t le  rayonnem ent 
de jeunesse qui lu i était nécessaire p o u r ne pas 
reste r éci-asée pai- son chagïin, si elle n ’avait trouvé 
de douces compoüsations auprès de sa mère.

H  sem blait que D ieu v ou lû t faire m ériter le 
bonheur relatif de celle-ci à  sa fille, ca r tandis 
que Thérèse souffrait avec une patience angélique 
pour conquérii- le bien-être de la  chère femme, rue 
de rU n iversité , le modeste in térieur de M™' Wolff 
m archait sans ù-coups, d’une allui’e re)iosanle e 
saine; sans doute, ce n 'é ta it pas le bonheur, mais 
l'apaisem ent progressif, e t Thérèse voyait avec joie 
sa mèro se relever peu à  peu, prendre in té rê t à  sa  
nouvelle vie, chercher à  l'am éliorer.

Lo petit budget, sagem ent établi su r les revenus 
certains, bénéficiait d u su rp lu sq u i était venu  s’ajou­
ter sous plusieurs formes à  ce que gagnait Thérèse et 
à c e q u e sa m è re  ava it sauvé d u  naufrage. M°“  W olff 
était fort habilo denteliére; ce talent, acquis en 
province dans sa jeunesse , avait été plus que 
négligé dans le cours dc sa vie heureuse e t facile ; 
elle songea à s 'y  rem ettre e t v it  avec joie que ses 
y eux  e t ses doigts lu i perm ettraient encore- de lon­
gues heures de travail. I l lu i fu t aisé de trouver de 
l’ouvrage, et ces heures laborieuses lu i furent d 'uu 
grand secours contre le découragement e t l'ennui.

Oh I quelle joie p our Thérése quand, s’échappant 
de son enfer doré, elle m ontait lestem ent les cinq 
étapes de sa mère e l s 'arrê ta it tou t essouffléedevaut 
la  porte, qui ne ta rd a it jam ais à  s’ouvrir. Celle-ci 
eût reconnu entre dix mille lo coup de sonnette
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PROPOSÉ A.UX ABONNÉES

V U  J O U R N A L  V E S  V E M O I S E L L E S

Charade
L'iiD, en Je n ie rs  rédu it ,
D o n n e  douze fia p ro d u i t ;
P r è s  de  P a r i s  Toit-on u n e  colline 
L ’ceil am u sé  p a r  m a in ts  o b je ts  charm ants ,
S u r  l ’a u tre  avec p la is i r  chemine.
L e  to u t  se p râ te  a u x  m ouvem en ts  
Dea m aisons  am b u lan te s ,
M a lp ro p res  en  d ed an s ,  en de liors repoussan tes ,
L e s  soutient, adoucit  le u rs  d u r s  bafaiicements.
E t  ro m p t  des so u liresau ts  les  ru d es  secouem ents .

E nigm e
N o u s  na r tu m o n s l e s  a irs  a u ta n t  que  fait l 'an ro re ,  
Q u a n J  elle  p e in t  le  ciel de  ses  v ives couleurs,
E t  v ien t  re s su sc i te r  ce g ra n d  p eu p le  d e  fleurs 
D o n t  la  m ort  d é lru isa i t  l a  p \iissauce  de  F lore .

N o tre  te in t  e st  brfilé  comme celu i d 'un  More 
Q u i souffre d u  so le il  les a rd en tes  ch a le u rs  :
On n o u s  expose a u  feu d on t  l ’a rd e u r  no u s  dévore, 
E t  le  luxe  p a r to u t  en tre t ien t  nos  m alheurs .

L e  m onde  e s t  si c ru e l  q u ’i l  cherche ses  délices 
E n  l ’in jus te  r ig u e u r  d e  nos  d e rn ie r s  supplices,

E t  veu t  se d iver t i r  à  no u s  sacrifier.

C om m ent cet e n n em i no u s  la isse ra i t- i l  v iv re  7 
I l  s 'e s t  im ag iné  que  )a  m ort  qu 'i l  n o u s  l ivre .

P e u t  a v o ir  la  v e r tu  de  le  purifier.

Langue française
D ’oii v ie n t  cette exp ress ion  : a A r r iv e r  com m e M ars 

« n  C arêm e u

Bouquet d’arbres
D a n s  le  coin d 'u n  jo li  bo is  se tro u v en t  le s  a rb re s  et 

a rb r is s e a u x  su iv a n ts  que  v o u s  me nom m erez  lo rsque  
vous en  sau rez  le s  em blèm es :

AuTOCK u u  nouQURT : Force .
D e  H.iuciiE A DROITE : P ru d e n c e .  — P ro sp ér i té .  — 

Sim plic ité . — A m bition . — S o up lesse .

P rob lèm e pointé

CONSONKES : . — V..S — 1. — j . . r  — s .n s  ~  .m br. — 
-t — l'..i- -  - — V . .S  — 1-s - ..l.s — q.. — i-nt - 
p l .n . r  — l .s  — y..x  — ..ss . — h ..t  — q .. — 1.» — 
c...rs —

V ers à term iner
D es au te ls  renversés p a t  la  f u r e u r .......
N o u s  bâ tiro n s  u n  tem ple  a u  m ilieu  de  l u .....

E t  d e  nos  cceui's ........
N o u s  le  consacrerons, ce temple, à l a .....

D e  tou tes  les  v e r tu s  vo u s  êtes la  p l u s .....
T e n d re  et ch è re  pitié ! m ais  chacun v o u s ..........

L e s  hom m es fe rm ent à  l a  ....
L es  y eu x  à  vos beautés, l 'o reille  a  voti'o ....

S u r  l a  place publique afin qu 'on  le ...........
A l a  douce p itié  n o u s  bâ tiro n s  u n .......

E t  p o u r  dire son d i v i n ......
T o u s  en tre ro n t,  ho rm is le  lAche et l e ........

D ire  de  q u e l poète sont ces tro is  s tro p h es  '? 

Casse-tête
Avec les  m orceaux  que  voici, reco n s tru ire  une  fleur 

a m ie  de  la  jeu n esse .

Vo'ïEi.i.Es : ,o..e. — .o..e. 
.a . .e  — .e-e..e. —  .u  — .oi.. 
.ai..ueu..  —

— 0 1 .eau . — a — .a
— .a .a .  — .e. — .eu..
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Mots en  cr o ix
Avec les lettres suivantes, diàpos«es en croix, expri­

mer ijue, sans mon premier, on ne peut faire nioQ 
sccona :

0  AA P  SSS X Cl'. H H EE  R

O iseaux enterrés
Trouver les noms des oiseaux enfermés dans ces 

phrases ;

C'est le bercail îe plus riche du canton.
I l faut se rincer la  houche après le repas.
•J ai sali notre livre.
N ’abuse pas de ma bonté.
(!e lapin t’a dédommagée de ton achat.
L'aspic me fait peur.
Martin et son maître partent à la ville.
Je le dirigeai dans son ehüiniii.
Il frappa : on ouvrit.

A rm oiries et ordres
1° Depuis quelle époque le chapeau rouge figure- 

t-il dans les armes d'Italie ?
Uu'est-ee que l'ordre de la Cordelière? Par qui 

fut-il créé ?
Curiosités

1” Dans quelle cathédrale de province peut-ou admi­
rer  une belle tapis.serie dite de l'Apoealypse.

Quel est le nom de la rue qui occupe aujourd’hui 
remplacement de l’ancienne rue de l'Echelle-du- 
l'omple ? D’oii lui venait ce nom '

Tableau énigm atique
(Juelquefois la  tribune est souillée
P ar un homme en casquette, en veste débraillée,
Qui se croise les braa et d'un air outrageux 
Semble élaler l’orgueil de ses haillons fangeux. 
Eooutfiz-le parler : o 11 faut qu’on institue 
Un magistrat du meurtre, un dictateur qui tue ». 
C’est?

De qiielle œuvre et de quel auteur est tiré ce por­
trait ?

Mots en  triangle
Une belle promenade.— Bataille célèbre.— Calme.

— Qui fuient le combat. — Précieux don de Dieu. — 
Dans les arbres. — TrnvaUleur. — Préposition. — 
'Voyelle.

A crostiche double
Avec les  le ttres  su ivan tes ,  fo rm er  douze m o ts  f ra n ­

çais qu i,  p a r  le  cho is  d e  l e u r  p rem iè re  et de  le u r  
d e rn ie re  lettre , d o n n e ro n t ,  dan s  le  s e n s  vertical, le 
nom  de deux célèbres o u v ra g es  :

EO
B N
RI

D E
E T

NIO
A l

N N
C

E V E
N E
E N

Mots en  lampe
Ve r t ic-í i e m e s t  : U n  comte d 'A njou. 
H orizont.vlejient : C onsonne . —  U n  possessif.  —

I l  a s so u rd it .  — O n fila d e  l 'élé . — C onsonne. — D a n s  
le  cou . — A r t ic le .  — U ne  le t t re  à t ran sfo rm a tio n s .  — 
Q u a d ru p èd e .— Q ui do it  a p p ren d re .  — U n  cours  d’eau.
— Une séparation. — Conjonction.

L ettres inconnues
Aux mots suivants, ajouter une même consonne et 

une mérne voyelle afin d'en former six nouveaux ;
Bot. — L o i.  — As. — n. — L o ir .  — T our.

Mots en  drapeau
L a  h a m p e  : D a n s  l a  m inéralogie .
H orizoxt.\le m ent  : U n  volati le . — Sorte  de  te rre .

— U n  b e a u  pa la is . — P o u r  l a  p e in tu re .  — A p rès  l'of­
fense.

R ébus

0

^  L U N D I  ^

M A \ Q I  ^

R£D£
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MODES — VISITES DANS LES M AGASINS —  EXPLICATION DES ANNEXES

J O U R N A L  D E S  D E M O I S E L L E S
14, rue Drouot, 14

M O D E S

On emploie, pour gainir les chapeaux, beaucoup de 
rubans ombrés et imprimés sur chaîne, dont les effets 
sont très heureux.

Ces rubans constituent une garniture solide, fort 
appréciable en hiver par les temps de pluie ou de 
brouillard. Le vent ne les atteint pas non plus. E t cela 
se brosse aisément.

Pour les déshabillés, on est plus que jamais aux 
formes flous.

Ladentelle est toujours, en ce cas, le complément de 
l'élégance. On s'en sert aussi bien sur la  laine que sur 
la soie. Et, qu'on la  choisisse en lèse, en grande ou en 
petite largeur, qu'on en fasse des fichus ou des coquillès 
de quelques façons que ce soit, on obtient avec elle des 
choses exquises, très féminines et souvent fort dis­
tinguées.

Les manches à la  russe sont certainement les plus 
avantageuses, à tous les points de vue, pour les robes 
d'intérieur, dans lesquelles on doit rechercher autant 
le confortable que la coquetterie.

En surah noir ou bleu marine, une robe de ce genre 
est charmante, ajustée derrière, croisée et flottante 
devant, avec un grand fichu de dentelle, eu pointe der­
rière. Au bas des manches, au lieu de la  simple et 
classique manchette, une petite draperie de dentelle 
crème, nouée en fichu sur le dessus du bras, fait res­
sortir la  blancheur et la  rondeur du poignet,

Cette forme laisse le cou bien dégagé et permet de 
n’avoir qu’une ceinture en guise de corset, ee qui est 
bien avantageux pour les personnes souffrantes ou 
obligées de se livrer à  un travail de bureau.

Les manteaux de celte année, pour les collets, sont 
tout à fait coupés en parapluie. Ils sont donc très larges 
et très évasés ; mais, à cause même de cela, ils ont le 
défaut de n'être pas très chauds.' Aussi, les femmes 
frileuses portent-ellea suv leurs corsages des sortes de 
boléros bien collants, en tricot, en soie ouatée ou en 
velours, qui les préservent des atteiutes de la bise. 
Mais, malgré ce grandiuconvément, avec les manches 
actuelles des robes, il est presque impossible de porter 
autre chose que des collets, des mantes ou des capes, 
c'est-à-dire des manteaux ayant une forme pèlerine 
plus on moins longue, et plus ou moins évasée.

Le velours du Kord est un tissu précieux pour cet 
usage. I l est' à la fois habillé et facile à mettre, et 
d'une solidité qui le fait reoliercher pai' toutes les 
femmes économes. EnRn, il exige peu de garniture. I l

pourrait même s’en passer complètement, ce qui est 
fort avantageux.

Pour trotter, j ’ai vu, cette semaine, une robe de bure 
capucin très pratique et d'une exemplaire simplicité. 
La jupe était doublée d'alpaga, ronde et assez ample 
sans exagération. Le corsage-veste Louis XVI était à 
petites basques courtes et ondulées à doubles revers, 
dont le second carré, lisérés, comme le col droit, 
par un galon de perles or et mordorées. Le gilet était 
composé de soie ancienne, dans les tons clairs et éteints, 
striée de filets en perles nuancées, et bordée par un 
plissé de mousseline de soie crème. Dans le dos et sur 
la poitrine, cette veste était doublée de ouatine, de 
sorte qu’avec un seul col de fourrure, on peut fortbien, 
par la température molle que nous subisso as, sortir en 
taille sans vêtement.

Avec les grands chapeaux, il est de mode, cette 
année, de porter un voile en tulle brodé, ou en den­
telle, avec semis et bordure. Cela change un peu des 
éternels pois en chenille.

En fait de bijoux, les perles semblent tenir la  corde 
de toutes les préférences, particulièrement lorsqu'il 
s'agit de collier; car, en ce qui concerne les peignes 
ou les épingles, rien ne vaut assurément les diamants. 
Ils brillent dans les sombres, comme dans les claires 
ondulations de la chevelure, ainsi que des étoiles dans 
l'azur du firmament.

Les montures des bijoux actuels sont très fines et 
très légères. Elles mettent les pierres en lumière, et 
sont généralement très artistement combinées.

Le genre collier de chien est toujours le préféré.
lin fait de boucles d'oreilles, on ne porte guère que 

le boaton, muis les épingles et les broches se multi­
plient à l'iofini dans la toilette ; et elles affectent tous 
les styles, comme toutes les formes.

Les épingles de nourrice anglaises, en or ou en 
argent doré, sont fort appréciées pour retenir les jupes 
aux corsages. On en fait aussi avec un motif de mi­
lieu, fleurette ou emblème, qui servent à froncer la 
voilette, et qu’on laisse apparente, se détacher sur le 
feutre, le velours, les rubans, ou les plumes du cha­
peau. Cette mode est pratique, et permet au voile de 
rester froncé au milieu, tandis que le fil casse, et dé­
chire même parfois le tulle eu se rompant.

M a.RIE-Be r ï HE.

L e num éro du 16 novem bre de l ’E dition  hebdom adaire (blanche) donne un A lbum  
de travaux contenant les  m odèles suivants : P sy ch é  avec tiroir et porte-m ontre. — D eu x  
sacs, l ’un a v ec  broderie de paillettes ; l’autre en  soie ancienne. — D eux  serviettes à thé  
d écorées de m édaillons en  to ile  de Jouy, avec encadrem ent au point de c r o ix .— P och e  
à brosses, avec v id e -p o ch e . — Encadrem ent pour tapis de table et d eu x  bouquets à 
sem er sur le  fond.

Le 30 novem bre, une gravure co loriée d’objets de cotillon  en papier fro issé  et de 
Qeurs en  papier. — P r ix  du num éro : 1 fr.

J o u r n a l  d e s  D e m o i s e l l e s  (N" 12.) D é c e m b r e  1893.
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V I S I T E S  D A N S  L E S  M A G A S I N S

L’ancienne maison Sajou, Lefèvre et Cabin succes­
seurs, 74, boule-vard de Sébastopol, a fait, pour les 
cadeaux du Jour de l’an, de fort jolis ouvrages de fan­
taisie utiles et d’une élégance toiite gracieuse. I l y en 
a  de préparés pour les personnes qui ne sont point 
expertes en l’art de la  broderie ; il y en a de dessinés 
pour celles quipeuvent et aiment à composer le coloris. 
Très bien organisés en vue d'en faciliter l’exècutlon ; 
des sacs, des vide-poche avec porte-brosse, une nou­
veauté originale et fort commode pour suspendre soit 
dans la  chambre à coucher, soit dans le cabinet de toi­
lette; des écrans à main, des pare-lumière, des para­
vents de toute dimension ; des coussins longs, carrés, 
de très grands et de petits ; des banquettes et des X, 
Tous ces objets sont de charmants cadeaux à offrir, et 
nous affirmons qu’ils feront grand plaisir.

Divers genres de broderie ; au passé, aupointlanté, 
bouclette, de Hongrie, donnent à ces ouvrages un 
cacltet artistique très goûté.

L ’on trouve aussi des travaux à  la  portée des fil­
lettes ; drap perforé, si facile à broder ; il y a des 
pochettes, dea ronds de serviette, des porte-journaux, 
des porie-brosses tout à fait gentils.

MM. Lefèvre et Gabin s'ingénient pour trouver des 
nouveautés et ils y réussissent; leur nombreuse clien­
tèle le leur prouve en leur restant fidèle.

Dans un autre ordre d’objets, continuons nos rensei­
gnements sur les cadeaux d’étrennes. Lamaison Senet, 
85, rue du Quatre-Septembre, nous a montré de gentils 
bijoux qui s’adressent aux bourses modestes.

Très artistique de travail et de bon goût, le mignon 
thermomètre èmaillé bleu de France, turquoise, grenat, 
ivoire, dessins russes ajourés, chevalet en m étal^orè : 
9 fr. 50. L a Slave est une jolie boucle de ceinture en 
métal doré et émail d'un travail artistique : 8 fr. 50. 
Trèfle à i  feuilles, broche porte-bonheur : 2 fr. 75. La 
violette, broche émailiée, au centre imitation de dia­
mant ; 8 fr. 25. Boite à poudre Louis XV, en métal 
vieil argent joliment ciselé, glace dans l'intérieur du 
couvercle, houppe duvet de cygne : 4 fr. 73. Peignes à 
repousser les ondulations, en belle imitation d'écaille 
blonde ou jaspée, forme courbée, prend bien la tête ; 
la  paire, selon la grandeur : 2 fr. 50, 3 ù'. 75 et 5 fr. 95.

Ces objets sont expédiés par la  poste, contre mandat 
joint à la  lettre de commande, augmenté de 0 fr. 50 pour 
le port; franco contre remboursement, à partir de 
25 francs.

Pour les personnes qui aiment à donner des cadeaux 
pratiques, nous leur désignons le Chocolat des Béné­
dictins de Varazze, exquis et composé de cacaos purs 
et de sucre cristallisé de premier choix : 2 fr. 50 la 
livre, franco 3 fr. 35 ; boites de croquettes : 2 fr. et
2 fr. 75, franco 2 fr. 85 et 3 fr. üO ; napolitains ; mêmes 
prix. Leur thé, l’un des meilleurs thés noirs de Chine, 
est disposé dans des boites imperméables, avec toute 
sa fraîcheur, et ne perd rien de son arôme : 3 fr. 50 la 
boite, franco 4 fr. 35.

L a  liqueur des Bénédictins du moTit Majella est un 
excellent etagréable digestif; très tonique, elle active 
a digestion sans irriter l’estomac; son arôme est ex­

quis. La liqueur jaune : 4 fr. 50 la bouteille, flacon de 
Voyage I f r .  25; verte: 5 f r .  50, 1 fr. 50 le flacon de 
voyage ; franco contre mandat-poste, augmenté de

0 fr. 85, adressé à M, Senet, administrateur, 3ô, rue du 
Quatre-Septem!>re.

Pour l ’hiver, la Pate et le Savon des Prélats voua 
rendront les mains douces et blanches, et préserveront 
des gerçures. La Pate, 5 et 8 fr. le pot, contre mandat- 
poste de 5 fr. 50 et 8 fr. 30 adressé à  la Parfumerie exo­
tique, 85, rue du Quatre-Septembre. Le Savon, 2 fr. 5üle 
pain ; 7 fr.la  boite de trois pains ; franco contre mandat- 
poste de 3 fr. et 7 fr. 85.

Excellent dentifrice que l’Eau du docteur Pierre ; 
agréable au goût et laissant une impression de fraî­
cheur. Entretenir la  blancheur de l'émail, préserver 
les dents de la  carie, l'arrêter à celles qui eu sont 
atteintes, raffermir les gencives, empêcher le déchaus­
sement des dents saines ou malades sont les résultats 
obtenus par l’usage de l ’Eau du docteur Pierre, Nous 
ne connaissons pas meilleur dentifrice pour rendre la 
blancheur à l’émail, et les médecins recommandent 
l ’emploi de cet hygiénique dentifrice.

** *

R E V U E  P A R I S I E N N E

En cette saison, la nouveauté n 'a pas encore livré 
tous ses produits ; voici, entre autres, un tissu que je 
me hftte de faire connaître à nos abonnées; c'est la 
plus parfaite copie de l'astraVan, et, cette fois, la copie 
est plus belle que l’original; cette copie de l’astrakan 
a 1 m. 80 de largeur, et se nomme le Saratov, à 
15 francs le mètre ; — le Ramensky, à 18 francs le 
mètre; — le Samara, à 25 francs le mètre; avec ce 
tissu, on fera des jaquettes, — des palatines, — des re ­
vers de corsage et des poignets de manche ; en uu 
mot, toutes les garnitures de corsage ; on nous annonce 
même qu’on l ’en^ploiera en jupe de robe, avec corsage- 
jaquette pareil. Si l’astrakan est la  seule fourrure dé­
volue au deuil, il n’en faut pas conclure qu’on la porte 
seulement quand on est en deuil ; un lainage do cou­
leur se garnit d’astrakan ; on en met une assez large 
bande sur le contour inférieur d'une jupe dont le cor­
sage est garni de même façon ; il sera très commode 
et fort économique de recourir, pour to-us ces cas, à la 
copie de l’astrakan ; on en peut demander des échan­
tillons à MM. Roullier, rue du Quatre-Septembre, 27, 
ainsi que tous les tissus suivants, dont ils m'ont com­
muniqué la  collection.

D’autres tissus de mémo genre se nomment : VOufa, 
à  18 franea le m è tre ;— le TsarUzin, à 13 fr.50; — le 
Caniche, à 10 fr. 75 la mètre ; — tous en môme largeur 
de 1 m. 30. Des étoffes avec envers pelucheux ipour 
jaquette, collet ou grand mantsau) coiiteat 10 fr. 75 le 
mètre, toujours en noir.

Pour robes, le nouveau Mo/cair broché, à 9 fr. 35, 
produit tout à  fait l'effet d’une soie noire brochée; 
parmi les innombrables jolis lainages noirs, je signa­
lerai principalement le très joli Scotlmd  à 8 fr. 75, et, 
au  même prix et même largeur, la  Cheviotte cardée;
— la  Zibeline anrjora, à 8 fr. 25 (en l  m. 25 ;̂ — la 
Zibeline marbrée, recevant impunément la pluie, à
9 fr. 75 (en 1 m. 30); tous les Bosselés mohair déjà 
signalés; les pures cheviots anglaises à 5 fr. 95 (en 
Im . 30), à 7 fr. 75(en 1 m. 44).

En plusieurs teintes, le Retors mat, la plus solide
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de tou les le s  étoffes, q u e  l ’eou ne tache  p a s .  coûte 

5  fr. 00 len 1 m. âOi.
Au-tre n o u v e lle  e t  jo li*  étoffe : l6 Velours japonais, 

«n to u te  te in te , à  5 £r. 75, cn  60 cent., p o u r  costum es 
d e  to u t âge, depuis l 'en fan t  à  sa  g ra n d ’m ète .  e t l e  Ve­
lours à  j-aijures ondulées à  5 fr- 5U len  56 centim ètres).

L e s  Craquelés 7>iohairs (très so lides i cofttent 7 fr. 75 
(en 1 m. 20i ; exis tent d ans  tou tes le s  te in tes , de  mêm e 
q u e  la  Zibeliiie bouton (en 1 m. 30) à. 5 fr- 75 le  m ètre .  
Etoffe t rè s  o rig ina le , ¿ re f le t s  de  v e lo u rs  la  Zibeline 
montagne, à  10 fr. 25 (en 1 m. 3Ûi.

L e s  so ie ries  no ires  so n t  p a rse m é es  de  petits dess ins  
b rochés  ; le u r  la rg e u r  esl  de  SB cen ü m èlre s  ; le u r  p r ix  
de  6 fr. 75, 8 fr- 7-'i e t 10 f ran cs  le  m è tre  ; les  petits 
d e ss in s  et le s  ray tires  offrent les  com bina isons p réfé ­
r é e s ;  p a rfo is ,  c e s  d e u x  com bina isons so n t  réun ies .

L e s  so ieries  de  c o u le u r  p rocèden t, e n  g rande  m ajo ­
rité , de riHiiîreisiOîi su r  chaîne, si g én éra lem en t adop­
té e ;  en  .')4 centimèti'es de  la rg eu r ,  l e u r  p r ix  est  de 
9 f r .  70 le  m ètre ,  e t  p o u r  les pèk lns im p rim és su r  
cliaine, 10 fr- 50; c 'est d a n s  ces t is su s  que  l 'on  pviiaera 
p o u r  les  robes de  v isites e t  U s to ile ttes  de  m ariage, 
com m e au es i  d a n s  les  taffe tas Gismonda, convenan t 
aussi fort W en a u x  to ile ttes de  d em oise lle s  d ’honneur, 
et co û tan t  5 fr. 00 len 54 e.entimètresi.

U ne  étoffe de  soie très  nouvelle  et ch arm an te ,  la  
Faille, avec d ess in -b roderie  s u r  le  fond et bo u q u e ts  
im p r im és  s u r  chaîne ; son p r ix  e s t  de  l i  fr. 75 le  
m ètre  (en 54 centim ètres);  le  Coud blanc , à  pe tits  b o u -  
q u e ls  de  roses, s e ra  c h arm an t p o u r  ro b es  de con tra t ,  de 

d în e r  o u  de  ré u n io n  du soir- 
** *

U n  g ran d  n o m b re  de  nos lectrices no u s  on t de ­
m an d é  l 'ad re sse  de  la  P arfum erie  A lexandre, dont 
n o u s  le u r  av ions s igna lé  les  excellents p rod iii ls  d an s  

l 'u n  de nos d e rn ie rs  articles.
N o u s  nous em pressons  de  les  sa tis fa ire  e t, en mêm e 

tem p s, no u s  so m m es  h e u re u x  de le u r  m m oncer que  la  
P arfum erie  A lexandre, so u s  u n e  nouvelle  et In telli ­
gen te  im pulsion , v ien t de  com poser p o u r  e lles u n  
dé lic ieux colis p o s ta l  qu i se ra  le  succès de la  sa ison 

C e colis co s ta l  con tiendra  u n e  Ci'ème A lexandre, 
u n e  bo ite  de  V elvètine. u n  flacon d ’exqu ise  E a u  de 
Cologne jap o n a ise ,  u n  é légan t c ris ta l  d ’E x tra i i  T r ia -  
n o n  aux  su av es  se n teu rs  l i la s  b lanc , u n  E lix i r  den li-  

irice , un  flu et onc tueux  savon.
C e colis s e r a  expédié franco contre  m an d a t-p o sle  de

10 francs ad ressé  à  A/. A’0Mciie-7)e?0r»ie, d irec teu r  de 

l a  P arfum erie  A lexandre, 17, ru e  d 'H au tev il le .
T ou les nos  lectrices ■voudront profiter de ce cadeau 

v é r itab le  qu i le u r  est offert, e n  celte fin d 'a n n ée ,  p a r  la  
P arfum erie  A lexandre. E l le s  a u ro n t  a in s i  l 'occasion 
inappréciab le  de  fa ire , à  bon  compte, des h e u reu ses  
d a n s  le u r  en to u rag e , c a r  ces p ro d u its  de  p rem ie r  
o rd re  so n t  recherchés p a r  tou te  p e rso n n e  so igneuse  et 

soucieuse  de sa  b eau té  e t  de  ssi san té.
«

•  «
C’e s t  en  décem bre que  com m encent le s  ré u n io n s  de 

fam ille  : les  fê tes  de N o é l on so n t  le  p ré lu d e ;  p u is  les 
v isites et le s  d îners  d u  J o u r  de l 'a n  et des R ois se 
succèdent p re sq u e  san s  in te rru p tio n  ju s q u ’ap rèa  le 
c arnaval.  P o u r  cette su ite  de  fêtes, on fa it  a s sa u t  de 
coquetterie , el la  P a r is ie n n e  raffinée, celle q u i  a ttache 
avec ra iso n  beaucoup d 'im portance  a u s  dé ta ils ,  soigne 
tout p a r ticu liè rem en t sa  ch au ssu re .  E lle  la  choisit

é légan te  de form e et ne  lu i  su p p o r te  aucune  médio­
crité- E n  p e rso n n e  avisée , e lle  sa it  que  ce n 'e s t  pas 
s u r  cette p a r tie  de  sa  toilette  qu 'e lle  d o it  lés ine r. 
Voilà  pou rq u o i le  succès de P o iv re t  est  si g ran d !  
N ’c s t- i i  p a s  p a rv e n u  à  d o n n e r  des cb au ssn res  a u ss i  
p a rfa ites  q u e  celles des p re m ie rs  co rdonniers  à  des 
p r ix  b ien  in fé r ieu rs !  C 'es t  p o u r  cette ra iso n  q u e  ses  
b eau x  m ag a s in s  de  vente, îii, ru e  des P e tils -G h am p s, 
et 84 ,' r u e  d u  Bac, son t f réq u en tés  p a r  u n e  clientèle 
é légan te  qu i sa it  app réc ie r  le  b e au  tou t en  ne  dédai­
gn an t  p a s  l ’économie- U n catalogue illu s tré  e s t  envoyé 
fianco aux  p e rso n n e s  obligées de  cho is ir  à  distance.

B I J O U X  K N  A R G E K T  N 0 1 H ,  E N  Û B  S U R  A R G E N T

P O i ; i l  É T B E K N E S

D e la  m aison  B illau lt ,  17, ru e  d u  Cygne

L e s  b ijoux , u n  m o m en t d é la issés ,  rev ien n en t  eu  
g ran d e  faveur, et l a  m ode se  po r te  v e rs  le s  b ijoux  de 
fan ta is ie  faciles à  p o r te r .  M ais, p o u r  que  la  fanta isie  
p la ise , ü  lu i  fau t u n  cOtù a rtistique  sédu isan t. C 'est à 
quoi M. B i lla u lt  s ’app lique , et, avec le  goût q u i  le  ca­
rac tér ise ,  il a  créé  le s  p lu s  jo lis  b i jo u x  que  je u n e  fille 
e t Jeu n e  fem m e p u isse n t  désire r ,  Yoici des chaînes de  
m o n tre  b ie n  d iverses ,  des b o u tons  de  m anchette , des 
ép ing les  d e  c rava te , des b o u lo n s  de chem ise  en argen t 
n o ir  et o r  s u r  a rgen t, q u i  fe ro n t  p la is ir  à  tous les  
j e u n e s  gens, e t  les  p r ix  so n t  t r è s  doux, M , B illau lt  
sachan t les  m e ttre  en  ra p p o r t  avec tou tes  les  b o u rse s .  
P o u r  eux  encore, le  cou lan t de  c rava te  sobre , m ais  
é légan t, en a rg e n t  n o ir  si la  c rava te  est  blanche, ou  de 
c ou leu r c la ire ;  on o r  m a t  si e lle  est  foncée C’e s t  la  
d e rn iè re  m ode, et la  vogue s 'en  est  em parée .  IJe char­
m an ts  b race le ts ,  pe tits ,  m inces, délicats, fon t f u r e u r ;  
l ’on  en  m e t  u n , deux, et pa rfo is  t ro is ;  p r ix  : 12, 13 et 
14 fr.; des  boucles d 'o re il le , des  b ou lons  d ’oreille, 
o n t  u n e  élégance d iscrè te  t rè s  p la isan te .  E p in g les  
p o u r  b r id es  de  chapeau , ép ing les  p o u r  les  a ssu je tt i r  
so n t  couim odcs et jo lies . I l  y  a  to u s  le s  bijoux dé­
s irab les ,  depu is  le  t r è s  m odes te  ju s q u ’a u  p lus  r i ­
che, l ’u n  et l ’au tre  a y a n t  à  u u  degré  d ifférent son  ca­
chet a rtis t iq u e .  1 r e s  a im ab lem en t,  l a  m aison  B illau lt  
se  m t t  i\ la  d isposition  de nos ab o n n ées  po u r  leu r  
expédier  d e s  b i jo u x  à  cho is ir  e t  l e u r  d o n n e r  to u s  les 
ren se ig n em en ts  d ésirés . Q uelques m ots m ain tenan t 
s u r  l 'o rfèvrerie , do n t M, B i lla u lt  est  un  des m ailres .. .  
P o u r  c ad eau x  de noce, p o u r  corbeille  de  m ariage, cet 
h ab ile  o rfèvre  fait de  su p erb es  pièces d 'a rgeu ter ie  <iui 
so n t  d e s  œ u v res  d 'urt. A coté, les  cu illères  à  café, à  
thé  e t  les  couverts  m o n tren t le u rs  fo rm es v a r iées  de 
s ty le. L a  p lu s  riche comme la  p lu s  m odeste  com­
m an d e  a  le  t rav a il  égalem en t soigné. N o u s  a jou te rons  
que  l 'o n  ne  p e u t  s 'a d re sse r  à  p lu s  h o nnê te  et p lu s  
consc ieucieuse  m aison . L a  m ode d e s  fichus, re tenus  de 
ci do l i ,  a  d o n n é  l 'idée  à  M . B i lla u lt  de  fa ire  u n e  ch ar ­
m ante  épingle ang la ise  com posée d 'une fine rangée  de 
p e r le s  b lan ch es  ou  no ires , la issan t  apercevoir l 'o r  

m a t  de  la  m o n tu re ,  L .
«

* *

F L E U R S  A R ' n F I C l E L L E S  D E  M “  A .  F A V I E R  

A nciennem ent ru e  du  Faubovir^-Poissonniére , GS, 
a c tu e llem en t cité T révise , 18, P a r is

N o u s  conseillons à  nos abonnées de com m an d er  à 
cette m aison le u rs  l leu rs  artificielles de  to u s  genres.

;

i A
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Citons, ponr la parure, de jolis petits œillets, de la 
bruyère, des roses fines ; des violettes de velours pour 
chapeaus, des pavots de velours aussi, et dans les tons 
changeants à la mode, etc-, etc. Kous recommandons, 
pour appartements, de charmantes tulipes et des dahhas 
simples, panachés d'après nature, des cyclamens, de la 
boule de neige, des roses, des chrysanthèmes, etc,; du 
capillaire, des coleus, de la fougère, etc., etc.

*
* *

l ’h e u r e  d e s  c a d e a u x

Le.s bonbons sont les puissants auxiliaires des étren- 
oes, mais il faut qu’ils portent la  marque d’une grande 

maison, et que leurs enveloppes constituent de véri­
tables cadeaux, art et gourmandise réunis.

C’est être dans le mouvement, dans le train, comme 
on dit aujourd’hui, que de s'adresser à P ihan, le cé­
lèbre chocolalier, 4, faubourg Saint-Honorè.

Les charmantes fantaisies et les délicieux bonbons 
en chocolat de la maison Pihan obtiennent toutes les 
préférences dans le monde élégant.

Les femmes qui veulent garder leurs mains etleure 
gracieux visages exempts de rides, gerçures, cre­
vasses, engelures, rougeurs, ûoiswX, dans la mauvaise 
saison surtout, se servir tous les jours, comme cold- 
cream, de la  délicieuse Crhiie Simon. Son action si\r 
répidevme estpresqiie instantanée; nn peut l'employer 
avec la Poudre de r i:  et le Savon Si?»on pour donner

à  la  peau uu suave parfum, une souplesse et un velouté 
remarquables.

Eviter les nombreuses contrefaçons en exigeant la 
signature J. Sitnon, 13, rue Grange-Bateliére, Paris.

♦* *

Nous appelons l'attention de nos abonnées sur le 
prospectus de la  maison G h a n d c l é m e n t ,  chimiste, 
à Orgelet (Jura), encarté dans le présent numéro.

«
* *

L'on portera beaucoup de voilettes cet hiver. En 
effet, connaissez-vous quelque chose de plus gracieux 
qu'une jolie voilette? Non seulement elle vous pro­
tège du froid, de la  bise, mais encore elle vous évite 
mille inconvénients, tels que gerçures et crevasses 
qui font taut souffrir pendant les grands froids.

Porter voilette n’est donc pas une coquetterie, mais 
bien une utilité.

Avoir ds jolies voilettes, de bon goût, solides et bon 
marché, n ’est pas toujours chose facile à se procurer.

Aussi est-ce avec un vif plaisir que nous indiquons 
à nos abonnées la  maison L. Robert, 5, rue du Mulet, 
à  Lyon, qui a créé différents genres, jolis et bien 
nouveaux.

En faisant votre commande, vous n'avez qu'à bien 
stipuler les couleurs que vous préférez; vous joignez 
à votre lettre un mandat-poste de 6 fr. DO, et quaraute- 
hüit heures après vous recevez fianco, et à domicile, 
votre commande qui ne laisse absolument rien â 
désirer.

E X P L I C A T I O N  D E S  A N N E X E S

GRAVURE DE MODES n- 8071
P h e m i è h e  y i G U B E .  — Costume en drap moucheté 

gris et rouge; jupe plate avec ceinture drapée en ve- 
lours_héliotrope. Corsage-boléro, orné d’appliquesdé- 
coupees, en velours heliotrope, bordées de perles 
noires: le côté droit fait revers à volonté et est cfoublé 
de ^ lo u r s  héliotrope. Manche très bouffante, drapée 
en dessus, à plia très ramassés, sous une applique 
comme cellesdu corsage. (Voir la planche de patrons.)

D e u x i è m e  f i g u h e .  — Jupe de drap bleu et corsage 
a basque fermé par trois gros boutons de nacre ; 
revers et col piques ; manche montée à gros plis dans 
l’entournure et ornée, sur le poignet plat, d’une double 
piqûre. —-Chapeau de feutre doublé âe velours et orné 
d une touffe de plumes et de coques de rubans retenues 
dans une boucle.

T o i l e t t e  d e  s o i r é e . — Robe en surah crème, ornée 
de quilles de dentelle brodées de fil d'argent, et, sur 
le corsage, d’une draperie relevéedecoté su r l ’épaule, 
également brodée de fil d'argent. Le corsage, décolleté 
à l a  vierge, est orné à l ’encolure d’une chicorée décou- 
pee, en ruban grenat, faisant de grosses touffes sur les 
épaulés; manelies-balion un peu retombantes et cein­
ture de ru))an grenat, avec deux choux.

MODÈLE COLORIÉ 
Modèle de M”'  Marchais, 46, rue de Ciichy.

Ch.use e x  t a p i s s e r i e ,  genre Louis XVI.

FE U IL L E T  D E BRODERIE 
Un alphabet gothique et un en lettres anglaises 

droites, au plumetis. — L Q et M C, chiffres enlacés.

MUSIQUE 
Yiexix So'êls, par J.-B. Weckerlin.

DOUZIÈME ALBUM DE TRAVAUX 
J  M. — Costumes et manteaux d'enfants. — Mou­

choir. — Adèle. — Jaquette. — Gabrielle. — Dessous de 
lampe. — Porte-aiguilles. — Ecran de bougie. — Rou- 
leau-valise, — Collet de velours. — Bavoir. — Ecran 
de cheminée. — Panier, coutil perforé. ~  M T II. — 
Porte-lettres.— Petit enire-deus. — Louise. — Che­
mise de baby. — V S P. — M C. — Garniture.— B M.
— Porte-journaux. — Porte-brosses. — Angle de mou­
choir. — Branchette pour semé. — M Y , — Suzanne.
— Chemise- — Jaquette de baby. — Cadre à photo­
graphie.

PATRONS. — F E U IL L E  XII

P R E M I E R  C Ô T É

M.4XTEAÜ D’EsrANT, l "  figure, page 1, Album de 
aecembre.

Cons.iGE-BOLÉRO, figure, gravure 5071.

D E U X I È M E  C Ô TÉ

J a q u e t t e ,  page 2, Album de décembre.
P a l e t o t  d e  b a b y ,  page 8, Album de décembre.

P a r i s .  — A lo an-L évy ,  i m p r i m e u r  breve té ,  24, ra»  Chaiicl iai .
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L égen d e
Quelle est l'origine des roses sauvages diles « rosea 

de chien t  ?

M œ urs et coutum es
Dana quel département et en l'honneuv de quelle 

Hte a-t-ott exécute longtemps la danse des Bouffais f

Mots en  étoile
E x T È n i E u n E i t E S T  E T  I X T É R I E C R E M E X T  (représentés

Ear les étoilesl : Un état longtemps célèbre et son 
dèle compagnon.
Les lettres de ces mots commencent et fieiissent deux 

d deux, tous les mots formant l'étoile.
De g a u c h e  a  d h o i t e ,  e x  p a r t a n t  n r  h a u t  : Pour 

les Arahes. — Chez les miséreux. — üii Orient. — 
Ville d’Asie. — Au sud de la  Russie. — En architec­
ture. — Pas droit. — Ce que le mal ne devrait Jamais 
être. — Bien fait. — Ou abrégé. — Chez certains vé­
gétaux. — L'Evangile veut qu’on lui pardonne.

%

2° Q u e l  e s t  le  p e r s o n n a g e  d a  x v i i '  s iè c le  q u i  d i l  à  
s o n  c o u r s i e r  p r ê t  à  le  d è s a i r o n n e r  e n  t r a v e r s a n t  un  
f leu v e  :

« A u  m o i n s  ne  t ’a v i s e  p a s  de  f a i re  m o u r i r  u n  a m ir a l  
d a n s  l ' e a u  d o u ce  u.

Mots en  éventail

AuTOun i)E l ’é v e n t a il  ; U n  c é lè b re  a é ro n a u te .

L e TTBE COJI.UUXE a TOtS LES MOTS ET LKS Fl.MS-
SAST ; X.

D e  04UCIIE .i DROITE : R é c o m p e n sé e .  — U n e  co n trée  
d 'E u r o p e .  —  T r è s  i)onne  s a la d e .  —  P r e s q u e  fo u r ­
b e r i e .  —  P o u r  l e s  c a n ic h e s .  —  S é v é re .  — C o m m e n ­
c e m e n t  d 'u n  d i s c o u r s .  — V e i l le  à  l ’e n t r é e  d e  P a r i s .  — 
U n  p r in c e  d e  l ’E g l i s e .  —  G o m m e  d u  s a t in .  —  B ie n  
b e l l e  à  N o t r e - D a m e .  — U n  Q u a d r u p è d e .  — P o u r  le 
p a in .  — A n c ie n n e  p r o v in c e .  —  P r é n o m  fém in in .  — 
P e t i t e  r u e .  — A v a n t  l a  n u i t .

%

* X

■K -

*

Mots en  if

V e r t i c .v l e m e n t  : Un héros des romans de chevalerie.

HonizoNTiLEMExr : Dans une orango. — Augmente 
tous les jours. — Pour le coq. — Un roi d’Egypte. — 
Un lourd conducteur. — I l y  en a  trois sortes. — 
Pour la toilette. — Pour faire du beurre. — Ce qui 
instruit les petits oiseaux. — Voyelle. — Dans un 
nid. — Hardi.

Mots en  soleil
A u t o u r  d u  s o l e i l  : Un héros du Moyen ûge.
L e t t r e  c o m u c n e  a  t o u s  l e s  m o t s  e t  l e s  f i n i s ­

s a n t  :  X.
D e  g a u c h e  a  d r o i t e  e n  ü o u .m k s ç .v n t  p a r  i .e  h a v t  : 

Un mal douloureux. — Une plante. — Qui remplace 
au théAtre le créateur d’un rôle. — Quelquefois donne 
un beau point de vue. — Chanteuse ailée. — An­
cienne province. — Ville des Hautes-Alpes. — Dans 
la  Seine-Inférieure. — Ou brassage. — Un cadeau de 
l’hiver. — Pour la vente. — Mets excellent. — 
Pour mesurer la pluie. — Originaire du pays qu'il 
habite. — Protoxyde de plomb. — Pour les cerétnonies 
religieuses. — Qui mange de tout. — Perdu en mer, 
c’est f a i r e ........ —

Paroles célèbres
1° Par quel personn^e  du xvi® siècle furent pro­

noncées les paroles suivantes : 
a Qu'elle soit brûlée, cetle main indigne! » 

Pourquoi?
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P rob lèm e syllabique
Indiquer le fil conducteur qni fera trouver l'énigme 

dont les mots sont èpars sur les 64 cases do co da­
mier. Beconsiraire cotte énigme.

ec £iua tn u i tcH9 IftCM Íouí. Jioi

ta f ’ £ » U C ^ V iuMi» .ht
9
C |3Îw*

va- u u ‘XUÚ bc ÏÛ^ ■u

U u jîfcH S’i-Oi bpk iO/IVÎ U - t -

oo t a - i > c tiO ' ÏCÎ

'.’Out/ íp ú t ’•Ce tc4>

C e le f-tcM àc de. ^îoïil

fÎcy^ U e i V(J 2 '^

Proverbe

Avec le contraire des mots suivants, former un pro­
verbe de sept mots :

Pluralité. — Jour. — Mépris. — Timide. — Utile. — 
Sujet. — Souvenir. — Blanc, — "Voilier. — Reclierclier. 
Ile. — Court. — DéteiTer. — Avouer. — Sortir. — 
Menteur. — Haïr. — Lac. — Rieu. — Trouver. — De­
bout. — Maiire. — Près. — Plaisir. ~  Arriver. — 
Pleurer. — Mobile. — Oui. — Gai. — Bas. — Naître.
— Fils. ~  Bruit.

Anagramme

Quelle est la ville dont le nom donne les mots sui­
vants :

« Aix reud Léa ».

Métagramme

Changez cinq fois mon cœur et vous aurez :
Un conseiller. — Une mesui e. — Un câble. — Un 

ornement funéraire. — Le désir du captif.

L ogogriphe

Je suis un instrument.
E t chaque fois que vous me retire/ un pied, je de­

viens : Boute- — Lien. — Mauvais conseiller. — Utile 
auxiliaire. — Substance immortelle.

CONDITIONS IN D ISPE N SA B LES A  REMPLIR

F o u r prendre part au Concours annuel du « Journa l des Demoiselles »

1” Le Concours ouveit le 1"  décembre 1895 sera 
clos le ■& janvier 189U, le 30 pour l'étranger.

a° Le résultat des épreuves paraîtra dans le numéro 
du 1" mars 1896.

3° Les abonnées du Journal des Demoiselles peu­
vent seiiies prendre part au Concoui’s.

4‘ I,es concurrentes peuvent sa réunir en famille, se 
faire aider, demander des conseils pour en résoudre 
<es questions.

5“ L'onvoi des épreuves sera fait fl, l'adresse de 
M- f  ernand T h iék y , directeur du Journal des Deiuoi- 
ieHes, 14, rue Drouot-

Il n'est pas utile d’avoir toutes les solutions justes 
pour envoyer ses recherches : tout envoi sera vérifié 
ci classé,

7’ Un prix d’honneur sera accordé aux Concours 
les mieux réussis.

8' "Voici le nombre des récompenses décernées cha­
que année ; Un ou plusieurs prix d'honneur, 4 pre­
miers prix, 4 seconds, 4 troisièmes, 4 quatrièmes, 
18 premiers accessits et 30 seconds.

9“ Pour augmenter encore l'attrait du Concours, de 
jolis albums remplaceront la simple nominatiou des 
accessits.

10° Nous prions les abonnées qui désirent concourir 
de joindre à l'envoi de leurs recherches : 1“ leur nom 
et adresse exactement et clairement écrits : a* la bande 
porlant le numéro d'ordre de leur abonnement ou le 
nom du libraire ijui a fait cet abonnement.

il"  Si quelques-unes des concurrentes tiennent à 
garder l'Incogoito, elles voudront inen joindre aux 
renseignements ci-dessus le pseudonyme qu'elles au­
ront choisi et nous nous conformerons à leur désir; 
mais leur vrai nora doit cependant être joint au Con­
cours.

12“ Les abonnées du Journal des Demoiselles qui 
reçoivent leur jourual par l’entremise d'uu libraire 
peuvent prendre part au Concours ; elles devront seu­
lement citer le nom de celui qui aura fait l'abonne­
ment.

NOTA. — L’abonnement fait chez un libraire donne 
les mêmes droits et les mêmes avantages que l'abon- 
ment direct.

A V I S  A  N O S  L E C T R I C E S

Nous prions nos lectrices de lire, su r  les pages de la couverture, quelques C07iseils qui les guide- 
ront dans la solution des je u x  d'esprit les p lu s  difficiles

Paris. — Alcun*Ldvy, imp. breveté 24, rue Ch&ucbat,
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précipité do son enfant, qui tin ta it comme un  
carillon de fête.

E lle  se levait prédpitan im eiit et, sans attendre 
que sa femme dewiénage eû t p ris  le tem ps déposer 
son iialai ou de rabaisser ses manches, elle allait 
oiivrii' :

— M am an 1...
— M a chérie!...
E t  les deux femmes, se pressan t l ’une contre 

l’auti'ô, se disaient v ite  l’essentiel.
Quelquefois, oües n ’avaient qu’une m inute de 

cette joie. D ’autres jou rs , Thérèse ôtait son chapeau 
e t disait tr iom phalem ent ; « Je  reste , » ou ; « Je  
déjeune. » E lle  m etta it le couvert, courait u u  peu 
partou t pour l'egaa'der ses meuLles, pour s 'assurer 
que to u t était où eile l ’avait laissé. Ah ! l 'ou  eût 
t i e n  surpris les hab itan ts de la  rue PieiTC-Chan'On, 
si on leur eût rapporté que M"” W olff n 'était, au 
fond, qu’une petite fiUe très  tendie, sensible et 
très eni'ant.

A u s  prem ières renconü'cs, d 'un  com m un accord, 
on n ’ava it pas parié  d 'avenir : li' passé douloureux 
était encore trop récent. Mais un  peu plus tard, 
les affaires liquidées, le b eau  mobilier \en d u , 
ainsi que la  bibliotliéque d u  père, qu i représentait 
une certaine valeur, ia  m ère e l ia  fille com ptèrent 
sui' leurs doigts e t u n  rayon d'espérauce glissa au 
milieu de leurs calculs. U u jour, Thérèse, toute 
rouge do plaisir, m it dans la  m ain  de M“"  Wolff 
un  b ille t de banque :

— C’est M. d ’Azir, qu i m ’emploie souvent le 
soir e t p rétend que ce trava il est eu dehors de nos 
conventions, dit-elle.

— E t  moi, je  fais des économies, lu i répondit 
M"* W'olff e a  l’em brassant.

— Alors, à tren te ans, jo  m e retire des affaires, 
d it en r ian t la  jeune fllle.

P au v re  Thérèse, elle parla it de se retirer et il n’y 
ava it i>as tro is m ois qu ’elle avait entrepris sa 
lourde tâche.

N 'Importe, l 'aven ir  s’asseyait com me un  tiers 
joyeux  entre los deux femm es e t égayait leurs 
furtifs tête-ù-tête.

Les derniers jo u rs  de décembre étalent arrivés 
sans modifier sensiblem ent la  vie in térieure de la  
famille D uplay-d’Azir. ly'agitatlon parisienne ne 
commence plus guère m aintenant qu ’après la  nou­
velle année. l .e s  soirées donc se passaient presque 
tou jours en famille. D u  reste, le banquier e t sa 
fem m e ne sortant^ à  m oins de théâtre  ou de dîner, 
que vers onze heures, et lem‘ fille ne les accom­
pagnant pas encore, l’institu trice et son élève 
étaient couchées lorsque la  voitm'e venait prendre 
M . e t M “‘ d’Azir.

Philippe resta it alors seul dans le salon, déserté 
peu à  peu p a r  les uns et p a r  les autres, et généra* 
lem ent il  travaillait ju sq u ’à  une heure avancée. 
Que faisait-il ? I l  écrivait, i l  com pulsait des U%Tes 
de philosophie et d ’iûstoire ; m ais jam ais  personne 
n ’avait été adm is il la  confidence de ce qu ’il  écri­

vait, même sa sœur, qu i bien souvent, p a r  sur­
prise, ava it cherché à  connaître son secret.

A  v ra i dire, Philippe n ’ava it aucun b u t précis ; 
en no tan t les réflexions e t les aperçus q u ’il recueil­
la it comme f ra it de ses lectures, i l  répondait à  un  
besoin de son àm e renfermée e t agitée p lu tô t qu’il 
ne poursu ivait un  plan arrêté d ’avance. P eut-être  
un  jo u r  lou t ce travail s’éclairerait-il soudain sous 
l'éclat d’une pensée m aîtresse qui en ferait un  tout 
hom ogène; mais, po u r le mom ent, i l  n 'y  pensait 
pas et e r r ji t  où son fiévreux caprice l'entraînait, 
apportan t seulem ent dans ces notes des qualités 
e t des défauts facües à  concevoir quand on con­
naissait cctte nature ardente et m alheureuse, cette 
intelligence prom pte e t hai-dle, qui n ’avançait 
que p a r  saccades, et ta n t  de dons heureux voilés 
comme d 'un crêpe p a r  la  douleur afli'euse qui s'é­
tendait su r son âme. Ce qu’on eût été surpris de 
découvrir au  m ilieu de ses em portem ents déclam a­
toires, où to u t était n ié avec une aniére violence, 
c 'était to u t à  coup une phrase, u n  m ot de détente, 
quelque chose de suave, à  peine perceptible, et 
néanm oins pénétrant, comme ces parfum s de 
fleurs, que le même souffle de tempête apporte et 
dissipe aussitôt. Chose étrange aussi, depuis quel­
que tem ps, ces envolées au-dessus de la  tom'- 
niente étalent plus fréquentes e t d ’un vol plus 
soutenu ; 11 le voyait lui-même, et eu cherchait la  
cause sans pouvoir la  découvrir.

M ais cette évolution, si c'en était une, el on 
pouvait eu douter, tan t elle se faisait lente et insen­
sible, était enrayée à  tous propos par le fond cha­
grin, rancuncus de cette nature d ’infirme. C’était 
triste do le voir en tous tem ps, m ais combien plus, 
loi-sque, seul, il déposait lo m asque de raillerie 
acerbe qu i d issim ulait iiabituelleiuent su r son beau 
visage son découragement et sa  souffrance.

I l  ava it 23 ans, le p lus bel ftge de la  vie pour qui 
est riche, intelligent et aimé, l’âge où toutes les 
portes dorées s’ouvrent, où tous les rêves sont 
perm is, où l’on croit toucher à  tous les honheui's, 
parce qu'on les appelle. E t  lui, so sentait misé­
rable, effrayant, repoussé de ses sem blables, con­
dam né à la  solitude p a r  cette horrible difformité. 
I l  n ’accompagnait jam ais son père e t sa  mère, pour 
éviter le  regard chagrin qu 'ils dirigeaient su r lu i 
en le com parant aux au tres; il n ’avait pas d ’amis, 
n i de camarades, ne pouvant vivre comme eux et 
les décourageant p a r  la  raideur de son accueil; son 
seul plaisir, pour se reposer d u  travail, était donc 
de rendre sa sœ’ur aussi méchante que lu i !

Pai’fols, en songeant à  cette am ère compensation, 
il lu i vena it des colères froides, et saisissant n 'im ­
porte quel objet, il le b risait dosa  longue m ain pfde 
e t osseuse et le jo ta lt avec violence loin de lui.

Un soir, le salon vide était dem euré tel que 
l ’avaient laissé, en le  qu ittan t successivement, los 
divers m em bres de la  famille. A u piano, bi'fi- 
la ient encore les bougies qu’Hem'iette y  avait 
allumées pour jouor un  iiislanl: le jou rna l de
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M. d ’A zir était p a r  terre  au  pied de son fauteuD, 
tou jours orienté vers la  p lus vive lum ière. A utour 
de la  chaise longue de la  mère, flottait encore un 
vague parfun i de violette, e t sa  m antille gisait 
froissée su r lo coussin.

Sous la  clarté d 'une lam pe, u n  peu p lu s loin, une 
chaise basse ind iquait une autre place occupée par 
Thérèse, sans doute, car elle faisait face à  une pe­
tite table où se voyait le nécessaire de la  jeune 
fille, posé su r un  ouvrage à  peine commencé.

Philippe, seul, se prom enait fiévreusement au 
milieu de ce désordre, a llan t en zigzag d 'une place 
à  l 'autre , machinalem ent, p our recommencer quand  
le  tou r  de la  pièce le ram enait à  son po in t de 
départ. Son regard, voilé d’une tristesse profonde, 
d ’u n  ennui sans fond, e rra it su r  tous ces objets 
fam iliers, e t quelquefois i l  s ’a rrê ta it devant l ’un 
d ’eux, comme pour le  prendre à  témoin de sa tr is ­
tesse, puis i l  se détournait. A u fond, i l  ne pensait 
à  rien, sinon à  s a  solitude e t à  son m alheur.

I l  aperçut alors le nécessaire de T hérèse, dont les 
in itia les désignaient la  proprié ta ire, et ce fut assez 
pour donner un  corps à tous ses fantôm es de 
ja lousie  et de rancune.

« Ainsi, elle avait conquis sa place dans la  famille, 
l’intrigante, e t m algré ses répugnances à  lui, le 
fils de la  m aison, elle y  reste rait au tan t qu’elle en 
au ra it envie. E lle  ava it résisté à  to u t : sarcasmes, 
violences, allusions blessantes, to u t avait glissé sur 
elle sans l ’atteindre, sans l ’am oindrir. A.u contraire, 
depuis quelque tem ps, un  nouveeu succès se pré ­
para it p o u r elle ; H enriette, hèsitaa te , ne se ran ­
geait p lus aveuglém ent du  côté do son frère ; elle 
discutait, elle abandonnait une opinion qu i n ’était 
pas celle de son institu tjice . N e s'était-elle pas 
mise à  m archer en glissant com me elle, d 'abord 
pour se moquer, ensuite parce que, au  fond, elle 
adm ira it la  grâce de cette perfide étrangère.

a Oli 1 oui, bien dangereuse avec sa douce hypo­
crisie, sa  suave e t m ensongère abnégation ; que de 
dupes elle ferait dans la  vie, à  com mencer p a r  les 
D uplay-d 'Azir, qu i ne jugeaien t et ne voyaient 
p lu s  que p a r  ses yeux. E lle  é ta it m aintenant m aî­
tresse souveraine, ava it toutes les clefs de la  m ai­
son, com m andait les repas, d istribuait l’ouw age, 
faisait les com ptes avec le banquier, accom pagnait 
M®* d’Azir pour donner son avis su r les toilettes à 
choisir; e t Ju lie  s 'é tan t perm is d 'ètre im pertinente 
avec elle, Ju lie  avait été n iiseà lapo rte . Voilà où l’as­
tucieuse fille en éta itarrivée sans b ru it, sans éclat... s 

Mais il  au ra it to u t  pardonné, to u t dédaigné si 
elle lu i ava it laissé le cœ ur d’H enriette , e t à  cette 
pensée dom inante, i l  revenait avec une fixité m ala­
dive. H enriette , sa  seule jo ie  dans la  vie, cette pe­
tite enfant don t les caresses lu i avaien t fait oublier 
sa difformité, à  qu i i l  ava it appris à  m archer, k 
parler, qui, l ’ayan t tou jours v u  infirme, ne con­
naissa it pas sa laideur e t qui, le voyant bon pour 
elle, ne le croyait pas m échant avecles  autres.

ï  Oh ! de cette défection il  ne se consolerait 
jam ais  si elle arrivait à  être complète, s i lui, en 
lu ttan t, n ’arrachait pas la  pauvre tte  à  cette sorte 
de fascination qu'exerçEÛt l'hypocrite Thérèse. >

E t  comme ces pensées arrivaien t toujours p lus 
pressantes e t p lu s  acerbes, il saisit le nécessaire 
d’ivoire p o u r le lancer contrc la  cheminée afin qu’il 
s’y  écrasât.

M ais sa  m ain  retom ba su r la  tab le  et y  rejnit 
doucem ent l’objet qu’il venait d ’y  prendre avec 
fureur. Quelque chose, une om bre, un  souvenir, il 
ne sava it quoi ava it passé su r lu i ,  l ’avait enve­
loppé un  instan t, m aîtrisé ; e t il ne p u t  pas, non, il 
lu i fut im possible de céder à  sa colère.

G. DE L a m i r a u d i e .

(La suite au  prochain  numéro.)

CLOCHE D’AUTOMNE

S u r  îe coteau pierreux dominant la vallée,
P arm i les serpolets, les ronces ei les thyvis.
Je  vais et m a  tristesse est douce et mi-voilée.
Comme les tons perdus et gris-bleu des lointains.
Le soleil expirant glisse, rougeur mêlée 
A  des nuages d'or rapidement éteints,
Puis disparaît dans une immense reculée.
A u  bout de longs pays aux contours incertains ;
E t  comme u n  sombre adieu du monde à la  lumière,
L ’Angélus, à mes pieds, tinte, morne prière,
Dans te clocher moussu datant des Templiers ;
Alors le moins croyant sent Dieu qui le pénètre 
E t sans étonnement, écoute en Im renaître 
I.a prière oubliée aux accents familiers.

C. G RANDM AISON.
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VI

10 octobre, Paris.

L y  a quinze jours 
que j ’ai quitté le 
Fougeray. Depuis 
nos That'mopijles, 
R obert n ’a  plus 
fait la  moindre al­
lusion. P endan tsa  
dernière semaine, 
il s’est m ontré po­
lim ent aimable , 
nullem eni mélan­
c o l i q u e ;  j ’a im e  
m ieux cette fran ­
chise d ’allure, eile 

est plus conforme k  son caratère ; cependant... s’il 
ava it porté son échec avec m oins de désinvoltui-e... 
je  n ’aurais pas été fâchée non plus.

L a bai'onne d ’E nver, qu i in ’a  ram enée à  P aris , 
est pai'tie pour P a u ; je  l ’aurais si volontiers suivie ! 
les nouvelles de Carlo sont très alai'mantes. Là- 
bas, j ’aurais été u tile, j ’aurais fait p la is ir; tandis 
qu ’ic il . . .  J ’ignore m êm e quand 'le  régim ent partira  
pour l ’E s t. . .  Les Bancelle sont trt's bous; m ais je 
sens si bien  que leu r  m aison n ’est pour m oi qu 'un 
abri provisoire, que j ’y  su is  u ne  passante poui’ 
laquelle on n ’établit rien  de stable! A défaut 
de Robert d ’Epeuil, qu i boude sous sa tente, 
M'"‘ Bancelle reporte ses espérances su r  Charles 
Onival, le jo li sous-préfèt qui cotillonne tou t l’hi- 
vor dans les salons parisiens. Ma prem ière expé­
rience ne me rend  pas pressée d ’en faire une 
seconde.

22 octobre, 11 heures du soir.

Doit et Aooir. — A ujourd’iiui, vers quatre heures 
e t demie, ren tran t du  Bois, je  suis venue au salon, 
où M"" Bancelle était avec quelques vieux amis. 
Ceux-ci, m ’ay a n t vue toute petite, m ’apportent en­
core des bonbons ; l’un d ’eux, excellent musicien, 
m ’a  priée, en échange des chocolats M arquis, de lu i 
jouer du Grieg.

A vant de mo lanccr dans une « D anse norvé­

gienne » très difficile, je  la  lisais u n  p eu  en sour­
dine. T out cn déchiffrant, mes yeux  on t rencontré, 
su r  la  couverture du  piano, un  porte-cartes chiffré 
d 'argent bruni. Cela m ’était d’abord égal I Puis, 
mes y eu s  distraits on t bien vite découvert que le 
chiffre en relief était : R . E . Aussitôt, voilà mon 
esprit tro ttant, tro ttan t... I l  est donc venu?... 
Q uand?... Etait-ce pour dire adieu?... Le régiment 
part-il bientôt?... Mais, après tout, ça n ’est peut- 
être pas lu i !... I l  y  a  bien d 'autres H E ... Edouard  
Ravel, E dm ond R am bert... Oui, m ais c’est E . R . 
e t non pas R, E. Com m ent savoir?...

C’est bien simple, il n ’y  a  q u ’à  regarder ; ça n ’est 
pas indiscret, un  porte-cartes ne contient généra­
lem ent que des cartes de visites... E n  effet, i l  y  en 
avait cinq, e t su r l’une d'elles quelques m ots au 
crayon, puis des papiers sous enveloppe; naturel­
lem ent, je  ne les a i pas ouverts. D ans la  pochette 
de gauche, j ’ai senti quelque chose de d u r  : une 
photographie; celle d 'Edith , ai-je pensé im m édia­
tem ent. Impossible de résister à  la  tentation, j ’ai 
voulu  voir. Ce n ’était pas Edith, m ais R obert en 
uniform e. L a photographie n 'é tan t pas trèssoignée, 
j ’a i supposé que ce devait être une carte d'identité... 
J ’avais oublié Grieg. U ne voix derrière m on épaule 
a  d it tou t à coup :

— E h  bien, Madeleine ! la  « D anse norvé­
gienne?... »

Je  n ’ai eu que le tem ps de glisser la  photographie 
dans... m a  poche et je  me suis mise à jo u er .

Je  jouais encore, e t même très bien, étant un peu 
emballée, quand  la  porte du salon s’est ouverte 
devant R obert d’Epeuil.

J ’ai voulu  continuer, mes doigts s ’accrochaient, 
c’était h o r rü le  :

— Oh ! Madeleine ! Madeleine! s’est écrié l ’am a­
teur de Grieg. •

Je  me suis levée et j 'a i d it en r ian t :
— J e fa isg râ c e  à  vos oreilles; j 'é tud ierai la  fin 

po u r la  prochaine fois.
Robert s ’est approché p o u r m e dire bonjour; 

puis il a  expliqué à  M“‘ Bancelle, qui s’étonnait de 
sa double visite à  une heure d’intervalle, qu’au 
m om ent de m ettre sa  carte chcz le général Friberg, 
il  ava it constaté l ’absence de son porte-cartes :

—  J ’ai dù l ’oublier su r votre piano, ort j ’a i écrit 
quelques m ots au  crayon.

— L ’as-tu  v u , Madeleine I
— N ...on ..., dis-je, me lovant précipitammenl, 

m on cœ ur battan t la  charge.
D éjà R obert a^'ait aperçu son bien ;
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— Voilà I dit-il.
P u is  il s’assit p rès  <le iiioi, d it quelques mots, 

ouvran t e t ferm ant macliinalem ent son porte- 
cartes, action qui m e donnait d«s sueurs d ’an ­
goisse.

— Tiens !... m a carte d’id ...
I l n ’acheva pas.
P a r  hasard ... ou exprès... ses yeux  s’arrêtèrent 

su r  moi. D e quelle couleur étais-je? je  l 'igaore ! Ce 
don t je  suis sûre parfaitem ent, c’est q u ’a u  prem ier 
coup d’œil, i l  a  compris.

S ans m ot dire, i l  a  mis le porte-cartes dans sa 
poche. E t ,  sous sa m oustache, glissait u n  de ces 
sourires !...

I l n i ’ap a r lé  de Carlo, dont l’é ta t est actuellem ent 
stationnaire... de son régim enl, qu i p a rt le 6  no­
vem bre p o u r Rem irem oat. E t. . .  encore, i l  m’a  re ­
gardée. J ’essayais d’ètre b rav e ; m ais, avec la  honte 
de cette photographie qui m e m ontait aux joues... 
et tou jours eet alfi'eux sourire... — c’est-à-dire, il 
n ’était pas affreux, n i  m êm e m oqueur, — m ais, de 
penser qu ’il sawoti, c’était s i vexant! H eureusem ent 
on  a  apporté le thé. Je  me suis m ise à  le servir; 
R o h e r tm ’a  aidée. A près, cela a  été son to u r ;  je  lu t 
a i offert uno tasse ; m ais j ’étais te llem ent absente, 
que je  m ettais du sucre, du  sucre e t du  sucre.

— Mademoiselle M adeleine, je  suis vraim ent 
incapable d ’en absorber au tan t que celai a  dit 
R obert, en m ’arrè tan t le b ra s  ; j ’en avais mis 
quatre morceaux!

P u is  i l  m 'a  pi'is la  théière des m ains, craignant 
.sans doute pour son dolm au. Commo il  se dis­
posait à  partir , M”'* Raneelle a dem andé ;

— P ourquoi ne dinez-vous pas avec nous, R o ­
b ert ?

— Merci, m adam e, j ’a i du  service ce soii’; je d o is  
prendre le tra in  de six  heures.

Moi, je  regai'dais dans le  vague, ne sachant que 
faire de mes y eux  : s R evicndra-t-il encore avant 
son départ? pensais-je ... E t  cette photographie!... 
J e  suis obligée de la  garder, m aintenant... il doit 
croire que... O h l  il doit croire la  vérité : c’est-à- 
dire... qu’il  me p la ît beaucoup... « R obert était 
devant moi, la  main tendue, pour, dire adieu. Na- 
turelieiiient, ii a  fallu le regarder.

- -  Bien que vous m ’ayez conseillé le contraii'e, 
j ’ai perm uté, mademoiselle M adeleine.

— Moi ! je  vous a i conseillé quelque chose!
— Certainem ent ! rappelez-vous.
— Jo no me rappelle pas. E l. . .  vous êtes en gar­

nison très lo in  ?
— N on. A  Saint-Germain.

2 novemljre.

— Madeleine, m’a  d it  aujourd’hu i m on tu teur, 
en  me rem ettant m on second trim estre, je  pense 
que tes comptes sont en règle ?

— C ertainem ent! E t i l  me reste encore beaucoup 
d’argent.

— T rès bien! tu  es économe; il ne faut jam ais 
être à  court. T u  as inscrit toutes tes dépenses?

— Oui, très exactement.
—  M ontre-moi eela.
— C’est... que...
— Quoi?
— J 'a i  inscrit à  m a  manière. Vous ne com pren­

driez pas.
— M ontre-moi to u t de même.
D ans m a détresse, je  me suis tournée vers 

M"“'  Jiancelle; elle est intervenue :
— Laisse-la tran q u ille , pu isqu’elle te dit que 

to u t  est en ordre e t qu ’il iu i reste  de l’argent.
— C’es th ien  ! M ais i l  fau t avoir de la  méthode.
— E lle  on au ra i D’ailleurs, je  vérifierai ses 

comptes.
N ous somm es restées seule.'? au  pe tit .salon. 

M"'* Raneelle m 'a  dem andé :
— T u  as donc eu quelque grosse fantaisie que tu  

n 'oses pas avouer à  to a  tu teu r  ?
— Oui, m adame.
— E n  to u t cas, elle n 'é ta it pas ruineuse, d it 

M'"’ Raneelle avec indulgence ; pu is  elle changea 
de su je t : — Charles O nival a  dem andé à  t'ê tre  p ré ­
senté mercredi.

— P ourquoi faire 7
—  Mais, mon enfaxrt, p o u r te  connaître ... S i tu  

veux te  m arier, i l  faiit pou rtan i bien...
—  J e  ne v eux  p as  «-pouser C harles Onival.
— Pourquoi?
— Parce que je  ne l’aim e pas.
— T u  ne le connais pas l Sois donc un  pou ra i­

sonnable, M adeleine. N ous t ’avons mise en rap ­
po rt avec R obert d 'Epeuil, qu i est u n  garçon très 
d istingué; tu  l 'as  refusé, pai’ait^ü; alors, je  t ’en 
présente un  au tre  ! J ’a i p eu r  que tu  no sois très 
rom anesque, Madeleine !

—  Si c’est être rojnanesque que de vouloir a im er 
un  peu io fiancé qu i sera votre m ari ,  oui, je le  suis.

— M on enfant, nous ne t ’en empêchons pas ; 
bien au  contra ire; i l  me semble m êm e que R obert 
était fait pour t ’inspirer ce sentim ent.

L’entrée d 'un  ilomestique apportan t un  télé­
gramm e m e dispensa de répondre.................................

Le pauvre petit Caiio est m ort!...

V I

Le Fougeray, 8 novembre.

H ier, dans l'angle dn  cim etière om breux, sous 
l 'églantier éoheveié, nous avons enterré Carlo. 
Robert, qu i a  obtenu une perm ission de tro is jours, 
a  m ontré, dans cette circonstance, beaucoup de dé­
licatesse et de dévoûm ent; lu i seul s’es t occupé de 
tous les pénibles détails.

D evant cette tom be d 'enfant, — bien que j ’aie 
beaucoup pleuré, — je  me sens p lu tô t ém ue de
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pitié qu’attvistée p a r  u n  profond chagi'iii ; mais ce 
qu i m’a troublée ju sq u ’au fond du  cœ ur, c’est 
l'étveinte désolée de la  pauvre mère, quand, à  mon 
arrivée, elle m ’a  serrée entre ses bras.

J e  sens m ain tenant que ces jo u rs  de deuil passés 
ensemble nous rapprochent encore et qu ’aucune 
autre famille ne p ou rra  devenir la  mienne.

lü novembre.

Ce m atin , R obert et moi, aidés du  jardinier, 
noub avons p lanté su r la  tom be de Carlo tous les 
chrysanthèm es blancs que nous avons p u  trouver 
au  Fougeray. J ’aurais vou lu  être to u t à  la  tr is ­
tesse: malgré moi, la  présence de R obert m ’éloigne 
du  passé pour m 'entraînai’ vers l ’avenir. II p a rt ce 
so ir; m oi je  reste  encore quelques jours i d  avec 
M‘”'  d 'E nver e t sa  fllle. Je  deviens leur enfant. 
L ’imago déjà un  peu lointaine de m on petit com­
pagnon peuple les sentiers d u  Fougeray d 'un  fan­
tôm e am i, qui me rend p lus cher le paysage breton.

Cet après-midi, malgré le tem ps pluvieux, nous 
avons beaucoup m arché dans la  cam pagne; nous 
sentions le besoin d’exercice physique, après les 
tro is jo u rs  de morne oppression qui venaien t de 
s’écouler. L a  mélancolie tranquille du  paysage, le 
deuil encore si récent, nous im pressionnaient tous 
deux. Cependant, m algré la  gravité de son a tti ­
tude, je  devinais chez Robert le ferme vouloir 
(l’écarter résolum ent de la  conversation toute allu ­
sion triste. P arfo is  même, je  surprenais su r  son 
v isageet dans ses paroles u ne  sorte d 'anim ation qui 
ne pouvait reste r sans effet, e t dont j ’étais bien sûre 
d’être la  cause. Cette certitude m e com m uniquait 
un sentim ent de peur troublante qui... n ’avait rien 
d ’effrayant.

A  m esure que nous approchions du  Fougeray, 
R obert devenait plus silencieux. L a  rou te suivie 
nous ram enait en face de co chemin creux que 
j’avais eu ta n t  de peine à  franchir u n  soir de sep­
tem bre ; au  lieu  du  m ystère des feuilles chu­
chotantes, les ormes dépouillés n ’étendaient sur 
nos têtes que leurs branches noires et tordues. Le 
m ystère ava it d isparu, m ais des fondrières s’étalent 
creusées, profondes, irrégulières, inquiétantes pour 
des souliers parisiens. Délayée par les p lu ies d 'au ­
tom ne, la  terre, riche e t grasse, form ait u ne  bouillie 
liquide, im praticable, me semblait-il.

— C’est peut-être navigable, dis-je à  R obert; 
m ais, quan t à m archer U -dedans 1...

— N ’ayez pas p eu ri
E t ,  m ’ind iquant à  fleur de boue d’énormes 

pierres form ant îlots, R obert m 'affirm a qu’il  s ’agis­
sa it seulem ent d 'être attentive e t de poser le pied 
au  m ilieu, sans quoi la  pierre bascitleyail. Cette 
perspective rassurante  m e la issa it pciplexe. Déci­
dém ent, les chem ins creux sont tou jours pleins 
d 'embùchosi S au tan t d'ici, enjam bant de là, jo 
m ’on tira i cependant avec honneur, e t même 
cola m ’am usa, R obert seiTait de pilote. Nons

abordâm es su r u ne  largo pierre, au  milieu de la 
route, où nous fîm es halte. T o u t à  coup, R obert 
m e dem anda ;

— Mademoiselle M adeleine, voulez-vous me dire 
pourquoi vous m ’avez pris  m a carte d’identité?

— M ais... je  ne l'ai pas prise 1
— N on!...
— C’est-à-dire... pas pour... ce que vous croyez !
— Je  ne crois rien du  tou t, et justem ent, je  vou­

drais savoir ?
J ’expliquai, tan t bien que m al, qu ’ayan t trouvé 

su r le  piano son port-carte, j ’avais senti dans la 
pochette une photographie; croyant que e'était 
colie d 'E d ith ...  j ’avais regardé...

— A h!... cela vous in téressait donc do savoir si 
j 'ava is  la  photographie d’E d ith?

—  Moi ?... pas du tou t ! au  contraire !
—  Je  com prends !... E t,  comme ça n 'éta it pas la 

photourapliie d ’E dith , m ais la  mienne, vous l ’avez 
prise !

— P a s  du  tou ti je  l’a i regardée! M. Lam bert, 
voyant que je  ne jouais plus Grieg, s'est approché 
pouj'm e rappeler à  l’ordre. Surprise, j ’ai glissé la 
photographiedans m a poclie, sans aucune in ten tio n .

—  De sorte que... m aintenant, vous désirez m e la 
rendre !

—  Non ! c’est-à-dire... oui... s i vous m e la  do- 
inaiidez.

— E t si je  ne la  dem ande pas !... si je  dem ande 
au tre  choso 7...

J e  l is im  m ouvem ent pour m'éloigner.
—  Prenez garde, Madeleine ! l ’au tre  pierre est 

très  loin e t pas solide du to u t I
— Mais c’est un  guet-apens 1
•— Justem ent! Avez-vous oublié ce quo vous 

m 'avez répondu, ici même, certain soir de sep­
tem bre, où vous avez été si dure... s i in ju s te ! ...  
E t  pourtant, ce soir-là, je  méritais m ieux !... J ’avais 
fait une bonne action. L a Société protectrice des 
anim aux m 'eût certsdnement encouragé...

—  J e  n'en fais pas partie.
E t,  pour clore le  dialogue, je  pris m ou élan, 

espérant aborder à  la  pierre prochaine. Mal m’en 
advint : des d eu s  pieds, je  sau tai dans une fiaque, 
où j'enfonçai ju sq u ’à  la  cheville.

R obert éclata de rire ;
—  Voilà 1 dit-il; m aintenant, tirez-vous de là!
M’en t ire r  ! Je  ne dem andais pas mieux! L e pou­

voir? c'était autre cliosel
—  C om m ent! dis-je, vous allez m 'abandonner ?
—  D am e 1... S i j ’étais m échajit !
— Certainem ent! M ais comme vous ne l’êtes 

pas, vous allez me tirer de cotte mare.
— O ui; mais, après, je  ferai mes conditions?
—  Vous les ferez I
R obert opéra m on sauvetage; puis, quand il 

m 'eu t mise en sûreté su r u n  terrain  solide, i l  me 
dit d 'un ton  m oqueur : — Comme je  suis cheva­
leresque, je  vous rends votre parole.

— E t...  si je  la  reprends ?
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— Oh ! c 'est bien simple : je  vous reporte dans 
la  mare.

— F a i t e s !

Robert m 'em porta non dans la  m are, m ais su r un 
ta lus, car m es souliers, dans lesquels était entrée 
la  boue liquide, devenaient si g luan ts e t si lourds 
qu’il m ’était im possible de marcher. A ppuyée au 
talus, je  m e penchai pour les enlever. R obert m'ar- 
rt’ta  :

— Si vous me promettez d'être bonne, je  salirai 
mos m ains à  votre service, e t m êm e je  sacrifierai 
m on m ouchoir pour essuyer l'in té rieur de vos 
souliers?

I l  fallu t bien prom ettre : jam ais, toute seule, je 
ne serais venue ab o u t de l’opération.

Q uand il eu t fin i, inonlraiit p iteusem ent ses 
m ains salies, R obert d it :

— Je  n ’oserai jam ais  m ain tenan t vous dem ander 
d’y  m ettre la vôtre !

— Osez ! — et b ravem ent j’a i tendu  la  mienne.
P u is  i l  m ’aida encore à  gagner la  p ierre  la  plus

p r o c h e ;  e t ,  so m s  l e  p r é t e x t e  d e  m e  r e n d r e  c e  s e r ­

v i c e ,  j e  c r o i s . . .

Je  su is  môme certaine que ses m oustaches ont 
erré contre m a  joue.

Ce soir, il est parti, em portant, p o u r occuper sa 
route, mon fam eux livre de compte.

Qu’inscrire désorm ais? ... Doit A voir : tout 
s’équilibre 1

L o u i s e  L a >:u r t a ..

É C O N O M IE  D O M ESTIQ U E

R A T A F I A  d ' o r a n g e s

F aire macérer pendant d is  à  douze jours, dans u ne  bouteille herm étiquem ent bouchée, 60 grammes 
J e  zeste sec d ’orange am ère, 2 gram m es de cannelle ; 20 à 30 gram m es de bois de Pernam buco, produit 
inoffensif donnant de la  couleur. Doses p our u n  litre d ’eau-de-vie.

Agitez la  bouteille assez fréquem m ent, puis le tem ps de macération écoulé, faire un  sirop de 
350 gram m es de sucre et 300 gram m es d ’eau, l ’incorporer à  l ’eau-de-vie, puis filtrer.

On a  une délicieuse liqueur genre curaçao.
»* »

F A Ç O N  d ’a c c o m m o d e r  L E S  R E S T E S

Veau (filet à la provençale). —  Coupez en tranches égales les restes d ’un  rôti de veau e t faites-les 
fhaulîer, sans les faire bouillir, dans la  préparation suivante ; Mettez doux cuillerées d’huile d’olive 
dans une casserole, du  bourre pétri avec de la  farine, du sel, poivre, persil, ciboule, éclialotcs, et u n  peu 
d’ail hachés ; mouillez de bouillon, ajoutez un  dem i-verre à  liqueur de m adère, e t laissez cuire peadan t 
une petite demi-heure. On presse un  ju s  de citron au  m om ent de servir.

E X P L IC A T IO N  D E S  D E V IN E T T E S  D U  N U M É R O  D E  N O V E M B R E  

Boiloau, Art ■poétique,V e r s  p a s s é s  p b o v e r b e  

chan t I " .
M o t s  h x  ü B- I P E A u  :

L  H  O M  0  N  D
0  G T  A V I  E 
C R O Y A N T  
M A R A S M E  
A P P A R A T  
R
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A
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L a n g u e  i 'r . \k (;.u s e  : L e s  ru isse a u x  occupant le  m i­
l ie u  de  Ja  ru e ,  le s  p e rso n n e s  de  h a u t  ra n g  p re n a ien t  
de d ro it  le  h a u t  d u  pavé. D e là  cette expression  qui 
signifie l a  p rem iè re  place.

E s i g m e  ; C a r te  de géograph ie . 
M o t s  e s  o v n E  ;

P A T R I E

C
A
R A Y 0 î i

u
C

B T r L

A R c A

Y I I 1
0 £ C L A I R

Tl
0
I C I A s

V

P r o v e r b e  ; Plus fait douceur que violence.
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Théâtres lyriques : Opéra et Opéia-Comique. — 
M. Camille Saint-Sacns aux grands concerts. — 
Sa musique religieuse et sa présence à. Saint- 
Séverin le jour de Toussaint. — Matinées et nou­
velles.

E grand m ouvem ent m usi­
cal, comme nous l ’avons 
dit, a  commencé ce mois- 
ci, e t ce sont les concerts 
qu i l’ont inauguré. D i­
sons d ’abord que les belles 
séances dcT O pérane« ’ou­
v ran t qu'apvés le Châte- 
l e t  e t  le  C i r q u e  d e s  

Cham ps-Elysées, la  perspective d ’a m v e r  pre ­
miers a  stim ulé l ’ardeur des deux ém inents chefs 
d ’orchestre. Mais, avan t de je te r  un  coup d’œil sur 
ces matinées a iso lu m e n t exceptionnelles dc début, 
nous devons relater les faits principaux qu i intéres­
sent notre prem ière scène pour ses œ uvres théâ­
trales. E n  p rem ier lieu, i l  fau t dire que, si Frèdé- 
gonde est presque arrivée à  la  perfection, rien ne 
nous prouve qu ’annoncée pour cette fin de mois, 
elle para îtra  avan t ces lignes, car i l  y  a  de fré­
quentes indispositions, notam m entcellesdcM "'“  R é ­
gion et Bréval. T rès brillante reprise deSi(/«»'ii,avec 
M “’ Ganne et M “" Caron. Celle A’A ida  a  été accueillie 
avec plaisir. On v a  m ettre à  l’étude un  balle t de 
MM. Camille de R odar, A dolphe A derer et André 
W orm ser : VEloile. Mais ta n t que Frédégonde ne 
v iendra  pas éveiller l'intérêt p iiissant qu i s ’attache 
au  nom  de M. Saint-Saëns, i l  se portera entière­
m ent su r les concerts dominicaux.

Ce qu’il fau t re ten ir  su rtou t du  prem ier concert, 
c’est le rem arquable orchestre de cent musiciens 
formé p a r  M. Vidal, et au tan t de voix pour les 
chœurs, sous la  direction de M. M arty , com plète­
m en t indépendant do ceux de l’Opéra.

L ’activité n 'es t pas moins grande à  l ’Opèra- 
Comique, oii on  a  mené de front les études de 
Xaviére, de Th. D ubois, de la Femme de Claude 
et àQ la. Jacquerie. I l  est probable que le  prem ier 
de ces ouvrages ne ta rdera  pas â  être présenté au 
public. Avec cela, quelques déiiuts, des reprises 
d ’u n  grand intérêt, telles que Mignon, Galathée, 
la  Traviata, etc., que le public accueille toujours 
avec faveur.

N ous disions, en com mençant, que les grands

concerts avaien t occupé la  prem ière place, ce 
mois-ci, parm i les m anifestations artistiques dont 
le monde m usical a  retenti. C’est aux concerts du 
Cliâtelet que l’on doit décerner îa  palm e du 
succès le m ieux m érité. D és les premières séances, 
M. Colonne a  fait entendre, esécutées dans la  
perfection, des œ uvres adm irables do nos grands 
m aîtres classiques e t modernes. Ne pouvant parler 
de toutes, nous nous arrêtons seulem ent au jour­
d ’hu i à  celle qui a  le p lu s  profondém ent im pres­
sionné l'auditoire. On le  com prendra aisément 
quand nous aurons d it que le grand maitre 
Saint-Saëns occupait la  place d 'honneur ¡’i ce su ­
perbe concert, don t la  seconde partie était con­
sacrée à  l ’exécution du  deuxième acte de Pro­
serpine, et qu 'il la  dirigeait lui-même. S i nous 
avons bonne mémoire, c’est en m ai 1887 que nous 
avons rendu compte de Prosei-pine, et c'est en 
m ars de la  m êm e année quo nous avons rendu un 
éclatant témoignage de la  beauté de la  troisième 
Sym phonie en u t m ineur, que M. Saint-Saëns 
avait fait exécuter pour la  prem ière fois, à  Paris, 
dans la  salle du Conservatoire. Sou succès, qui 
ava it été im m ense à  Londres eu 1885, ne fut pas 
moins grand à  P aris . A u Châtelet, i l  ^-ient de 
prendre les proportions d ’un  v ra i triom phe avec le 
deuxième acte de Proserpine. Toutes ces scènes 
sont traitées avec une élévation d'idées accom­
plies. Le tab leau  du  cloitre renferm e des insp ira ­
tions d ’une poésie exquise dont la  jeunesse , le 
calme et îa  grâce versent une im pression reposante 
dans l'âm e de l ’auditeur. Jam ais  pai'eil enthou­
siasme ne s’était produit, jam ais  la  salie n ’avait 
été secouée p a r  de s i prodigieuses acclamations. 
L a  présence d u  grand m aître ava it électrisé artistes 
el auditeurs, et, quand  il se présenta au pupitre, ce 
fu t une Immense explosion d ’applaudissem ents et 
de bravos. Rappelé six  fois, l ’au teu r de Savison  
et DaliLa s ’est gracieusem ent prêté à  la  reprise du 
finale, redem andé ù grands cris, et l 'enthousiasm e a 
été à  son comble après les dernières mesures d u  iis.

A vant do céder le pupitre à  M. Saint-Saôns, 
M. Colonne avait dirigé, avec son habileté ma­
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gistrale, l a  prem ière partie du  concert. E lle  se 
com posait de Frithiof, ouverture de M. D ubois, 
de la  Sÿviphonie en si hèmol, de Beetboven, des 
V a u x  de Vire, de M. Gédalge, et de la  su ite d'oi-- 
cliestre su r le  Conte d 'Àvril, de M. W idor, dont 
on a bissé le N octum e  e t le Clair de Lune. T rès 
g rand  succès encore pour l'éniinont chef e t sa 
valllaute troupe, dans les fragm ents de Roméo et 
Juliette, de Berlioz, qu i term inaient le concert. Les 
interprètes de Proserpine, excellents ; M '‘” Blaue, 
une Angiola de bon  style, MM. W 'armbroilt, Au- 

guez, etc.
Le même ¡our, M. SaintrSaëns triom phait en­

core au  concert d u  C irque d’ftté, où M. Lam ouroux 
faisait entendre p our la  première fois 1a sym phonie 
avec orgue de ce m aître. C est un e  pièce adm i­
rab le  dans toutes ses p a r t ie s ,  et les sonorités 
du magnifique instrum ent installé dans la  salle 
p a r  M. L am oureux, se m êlan t à celles de l'or- 
chestre, ont p rodu it un  splendide effet. M. Salnt- 
Saéns se souviendra avec p la isir de cette belle 
iournèe.

On sa it que l ’ém inent com positeur fut long­
tem ps organiste de la  Madeleine, où il a  laissé 
d ’ineffaçaLlcs souvenirs . Mais le  roi des in stru ­
m ents est resté son instrum ent favori, e t à  l’occa­
sion des fêtes de Toussaint, on a  retrouvé le 
g rand  sym phoniste-com positeur faisant, p a r  ex­
ception, cette fois, v ib rer les voûtes plus modestes 
de Saint-Séverin  sous les envolées de s o j  génie. 
Le m aître de notre jeune  école a  fait entendre des 
inspirations d ’une sereine grandeur, que la  m a ­
jesté  im posante de l 'orgue sem blait po rter aux 
nues. Sous l ’em pire de la  pensée religieuse, ii a 
fait éclore de son cerveau pu issan t des motifs 
don t lo style noble, la  richesse e t la  clarté des 
idées s’alliaient à  la  variété des développements, 
sans jam ais tom ber dans l a  recherche des effets 
fantaisistes. M. Saint-Saëns est bien nom m é, à 
juste titre , le chef de notre école, e t lu i seul, ju s ­
q u 'à  présent, a  enrichi notre a r t au  po in t de pou­
vo ir  le com parer à  celui de Beethoven.

Ce ro i de la  sym phonie moderne a  fait exécuter 
ensuite, en l’honneur de T ous les Saints, un  rav is ­
sant 6 Salutaris, de sa composition, dont la  su­
perbe voix de M '" M arthe Crabos a  m is en reHef 
toutes les nuances exquises. L a mélodieuse in te r­
p rè te  des chants sacrés a  ensuite merveilleusement 
rendu  l’air du  X VIII* psaum e, Cœli Enarrant, 
avec tou te  la  noblesse de sty le qu i distingue la  mu­
sique de M. Saint-Saëns e t le ta len t deM '"' Crabos. 
C ’est une l'ort belle page, e t l ’autcur a dû être heu­
reux  de la  voir aussi parfaitem ent com prise. D u 
reste, ses félicitations n ’on t pas dû  m anquer à la 
distinguée cantatrice, nous en somm es certaine, 
car il les lu i ava it adressées déjà le  dim anche pré­
cédent où elle était venue, de sa voix pénétrante, 
faire apprécier u n  Ave M aria  de ce m aître, don t le 
caractère profondém ent religieux répand autour 
les fidèles un  parfum  d'idéale piété.

A joutons que l 'ém inent organiste de eette église 
privilégiée, M. A lbert Périlhou, don t nous avons 
d it ici m êm e l’inim itable talent, avait, comme tou ­
jours, fa it de ses accompagnements de véritables 
chefs-d’œuvre.

L es c h a n t e u i ' S  de S aint-G crvais on t aussi prêté 
leur concours à  la  grand’messe de cette église le  
jour de la  Toussaint. I ls  on t exécuté la  messe 
0  Quam Gloriosum, de V ittoria, et d ivers m otets 
des m aîtres prim itifs du xvi* siècle, avec toute la  
perfection que l ’on c o n n E Û t .

T rès b rillau te  m atinée ai-tistique chez M"" P a ­
quet-M ille, à  l ’in s t itu t polytechnique de jeunes 
fllles, 5, rue  F austin -E lie , sous la  présidence de 
M. Vactuez.

Au program m e, diverses œ uvres d u  savant, m ais 
toujours très heureusem ent inspiré, com positeur, 
M”" H . Chrétien.

M “*’ Dionis du  Séjour, Laval, Sandranè, M"'* Do- 
nassen, MM. G aston Courras, Foucault, avaient 
prêté à  l’au teur le  gracieux concours de leu r  
talent.

M“’ Irène C ., exquise diseuse am ateur, a donné 
le  frisson p a r  u ne  œ uvre v ibran te  et de m agistrale 
allure d 'un  poète d’avenii’, M. Léo Marcel.

Enfln, l 'in im itab le e t distinguée M"“ G alle ta  dit, 
avec le charme ém u qu ’on  lu i connaît : L a  Né­
grillonne, de Je an  Ram eau.

Succès sérieux p o u r tous ces artistes de choix. 
M'"' H . Chrétien  est une musicienne vraim ent 
extraordinaire. H arm oniste, com positeur, écrivant 
avec une facilité surprenante qu i prouve (jue la  
science la  p lus abstra ite  n 'a  pas de secrets p o u r 
elle; exécutante de prem ier ordre, elle improvis& 
en se jo u a n t de la  fugue e t du  contre-point, avec 
une science et un  charm e qui provoquent au tan t 
d ’étonnement que d ’admiration.

P a rm i celles des œ uvres sorties de cette féconde 
intelligence, nous ne signalerons au jou rd ’hu i que 
son im portan t êolfège manuscrit à  chanyenienU  
de clefs, op. 58, ouvrage à  l’usage des classes du  
Conservatoire de Paris, e t dédié à  M. Am broise 
Thom as, directeur du  Conservatoire (i).

D u  reste, M "’ H . Chi'étien v ien t de reprendi-o- 
ses Cours de p iano  : solfège, harm onie e t compo­
sition, où il est facile de se convaincre de la  soli­
dité et de l ’efflcacité de son enseignement. Ces 
cours ont lieu de 3 à  6 heures les lundis, e t de-
9  h . 1/3 à l i  h . 1/2 les jeudis, chez M. A. Blondel, 
10, rue du Faubourg-Poissonnière.

Disons en te rm inan t que Lafaix-Gontié, la  
distinguée conférencière, en rep renan t ses leçons, 
a  repris aussi ses m atinées m usicales du  dernier 
lundi de chaque mois, chez elle, 37, rue  de P assy .

M a h i e  L a s s a v e u r .

(1) Chez Legouix, éditeur, 4, rue Rongemont.
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E S D E M O I S E L L E S ,  l’autre 
mois, j ’avais deux cho­
ses à  vous dire : l ’une 
vous iatéressait, l a  se­
conde me tenait au 
cœur. N ’ayan t de place 
que pour tra iter  l ’un 
de ces su jets, je  choi­
sis celui que m e dési­
gnaient vos préféren­
ces, m ais sans renon­
cer pour cela à  satis­
faire les miennes, et 

vous n ’avez*  ñon  perdu pour attendre », comme 
d it l’adage populaire, puisque, au jourd ’hui, je  vais 
vous dégoiser to u t au  iong les sentim ents d’am er­
tum e que fo n t.n a ître  en moi certains propos re ­
cueillis fréquem m ent dans des conversations cou­
rantes.

Oh 1 signe des tem ps, le m obilier e t le patrio­
tism e sollicitaient m a  plum e, et c’est le mobilier 
q u i a  été le prem ier servi I... M ais, passons, car, 
ai je  commence p a r  des points d’esclam ation et do 
suspension, que me restera-t-il pour fin ir?

Donc, je  veux  vous parle r du dévouem ent à 
no tre  F rance, jeunes femmes et jeunes filles, et 
m a  prem ière parole est un double cri de détresse 
e t d 'espérance. L a patrie  se m eurt dans l ’âm e de 
■xes enfants, et vous devez la  ressusciter.

C’est cet été, p a r  un  beau soir de la  saison 
chaude, à l’heure où la  chauve-souris rase de son 
aile m olle et incertaine les massifs en tleurs des 
pelouses encore toutes chaudes, à l’heure où les 
■chaises se rapprochent dans le ja rd in  silencieux 
po u r perm ettre la  conversation p lus intime, que 
j ’a i eu le sentim ent profond et douloureux que 
quelque  chose de vivant se m ourait en nous, et 
^ela, parce que des jeunes gens causaient entre 
eux en toute liberté, sans déguiser lo fond de leur 
pensée, comme on cause avec soi-même quand  on 
ne v eu t poser pour la  galerie, n i pour l ’étonner n i 
pour l ’éblouir, comme i l  arrive souvent quand on 
es t jeune, et m êm e quand on est vieux.

J e  les la issa is dire, gai'dant pour moi l’impi-es- 
•sion de tristesse qu ’ils  provoquaient dans mon 
cœur, car je  me fusse %’i*e consolée des propos 
étourdis de la  jeunesse â n  de siècle qu i a pour de­
vise 1 ètonnayit, tandis que je  ne pouvais prendre 
ino irparti de v o ir  e t d ’entendre professer l ’égoïsme 
sous nne de ses formes les p lus Isrutales par ceux- 
là  m êm e qui représentent ce que l ’avenir nous 
réserve de meilleur.

—  A lors, tu  pars dem ain, Jacques, d isait A drien, 
la issan t tom ber de ses yeux  de m yope le lorgnon 
qu i y  est rivé d ’ordinaire.

— E h l oui, m on bon, demain à  3 h . 50. F a u t pas 
m ’envier, tu  sais, et je  changerais bien avec loi.

— J ’te  crois, m on infirmité a  du  b o a ;  el s'il y  a 
une guerre, les autres iront se battre  à  m a place.

— D u  reste, je  ne su is pas des p lu s  à  plaindre, 
puisque je  ne forai qu ’un  an , mais, c 'est égal, ils 
sont rasan ts avec leur service obligatoire p o u r to u s ; 
si encore ça servait à  quelque chose, m ais s’il y  
ava it une guerre, rennem i entrerait chez nous 
comme dans une motte de beurre. N ous vois-tu, 
toi e t moi à la  frontière, chai'gôs de repousser les 
escadrons noirs ou blancs qu i se rueraien t su r la  
France. A llons donc I c’est de la  démence.

J e  ne disais rien, mais, m algré moi, j'effeuillais 
rageusem ent un arbuste  dont les grappes rosées 
s ’effraient à  m a main. L ’un  des deux causeurs s'en 
aperçut, et dit en riant :

— Voilù m a  tante furieuse; nous touchons à  ses 
dieux; elle nous traite d ’im pies en son cœur.

E t  faisant faire dem i-tour à  la  chaise qu’il avait 
enfourchée, en attendant le cheval J e  dem ain  ;

—  Mais, voyons, m a tante, vdus ne pouvez 
exiger de toute la  famille qu ’elle m ette  sac au dos 
et paj'te en guerre ea  chantant des refrains patrio ­
tiques. T o u t le m onde n ’a pas la  vocation m ili­
ta ire ; peut-être admettez-vous quelques exceptions. 
D ites, admettez-vous qu ’un  ou deux  de vos neveux 
restent au foyer de la  fam ille p our consoler et am é­
liorer vos vieux jo u rs?  Je  ferai le bésigue de 
grand-père, e t A drien m ontera les reposoirs à  la 
Fête-D ieu. N ous vous donnerons des petits-ne- 
veux.

— J ’aime mieux les nièces, dis-je malgré moi, 
au tan t p a r  attendrissem ent ù cette perspective que 
p a r  colère contre le sexe d it fort.

— Soit, des petites-nièces. Croyez-vous que cela 
ne v au t pas m ieux qu ’un  obus dans l ’estomac ou 
une balle dans la  tête ?

— Tais-tol, mécréant, et laisse-moi croire que tu 
ne dis pas le  fond de ta  pensée.

— Ma tante, je  vous ju re l .. .
— Ne ju re  pas ; toi-mènie, tu  te calom nies; en 

face d ’un désastre, tu  te  réveillerais so ldat et tu 
regretterais am èrem ent de ne pas savoir tenir un 
fusil.

— Je  ne crois pas, m a  tante, et je  v ous  déclare 
que nous somm es légion, ceux q u i n 'ont aucun 
goût pour les armes. Chacun son métier. Adrien 
est ingénieur, je  suis industiie l, Claude sera officier
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dc dragons, que cela vous suffise. U n  su r trois, je 
trouve que c’cst une jolie proportion.

— E t si ia  F rance était envaliic, hum iliée, am oin­
drie ; s i Claude était tué  en la  défendant, tu  trou ­
verais que cola suffit, m ’écriai-je h ors  de moi.

— Si Claude ôtait t u i ,  répondit A drien, je  trou­
verais que c’est beaucoup trop, et je  m audirais 
ceux qui m ’aura ien t enlevé m on frère.

— T u plaisantes, lorsqu’il  s ’agit de ce qu’il y  a  de 
plus grave, m on enfant, alors, n ’cn parions p lus ; 
d’ailleurs, il fait n u it et R osette  v a  venir m e re ­
jo indre au  salon. Celle-là ne professe paslesm ôm es 
théories que toi, et je  ne perise pas que tu  les 
ém ettes librem ent d evan t elle.

A u  nom  de Rosette, A d iien  s’était subitem ent 
tu , et ce n ’était pas sans m alice que j ’avais lancé 
ce nom  à  trave rs  mou discours d’adieu. Je  savais 
que, si m yope que lu t mon ne^'eu, i l  avait encore 
la  vue assez longue pour distinguer les y e u s  bleus 
e t les cheveux noirs de notre petite voisine, des 
y e u s  noirs e t des cheveux blonds de sa  cousine 
Jane . Or Rose, dite Rosette, ne plaisante pas su r 
l'ai-ticle dévouem ent, e t s i elle ava it été là, il y  
au ra it eu de gros m ots échangés, peu t-ê tre  une 
brouille <le vingt-quatre heures. Mais Rose n 'était 
pas l à  1

Mesdemoiselles, en voici assez pour vous faive 
com prendre e t partager m es alarm es. L a vie trop 
positive de no tre  époque, les besoins, hélas ! 
trop  pressants de notre société, qu i s'em pare de 
l'activité, de l’intelligence de la  jeunesse  à  un  âge
011 elle ne dev'rait encore que prévoir l ’utilisation 
de ses capacités et de son trava il, dessèchent le 
cœ ur ; e t l 'éducation seule p eu t com battre cet en­
traînem ent funeste vers  le positif, vers ce qui rap- 
])orte et ce (iui ne gêne pas.

Je  crois, comme le disait nos jeunes gens, qu’il 
y  a  bon nom bre des le u rs  qu i pensent comme eux, 
pis qu’eux ; m ais je  veux  croire que si nous les 
mères, les sœ urs, les cousines e t les tantes, nous 
un prenions la  peine, nous d im inuerions sensible­
m ent le nom bre de ceus qu i croient qu’il vau t 
m ieux  voir périr la  patrie que de se gêner, que dese 
dévouer pour elle.

L a  patrie, c’est la  fiimille; nous apprenons û  d o s  

enfants à  nous aimer, pourquoi ne savons-nous 
pas lour apprendre ù aim er cotte m ère com mune, 
don t les b lessures doivent faire saigner notre cœ ur? 
Pourquoi no racontons-nous pas à  nos babys, 
quand ils écoutent la  bouche ouverte nos contes 
bleus, que la  F rance est le plus beau, le p lus riche, 
le plus doux, le p lus rav issan t pays? Ils a im ent les 
actions éclatantes, les liéroïsmes invraisem blables. 
Est-ce qu 'on  ne peu t pas détacher à  leur intention 
quelques hau ts faits de' notre histoire qu i fassent 
battre  leurs petits cœurs ? Ces prem iers enseigne­

ments restent profondém ent gravés dans les jeunes 
im aginations et, p lu s  ta rd , ils  se rven t de term e de 
com paraison, de base à  l'o rien ta tion  de l'âm e. I l 
n 'es t pas besoin d’être tous soldats, comme le  disait 
en se m oquant m on cher neveu, m ais i l  est besoin 
que tous les cœurs français batten t â  l’unisson et 
soient capables, l’heure venue, dc so sacrifier pour 
la  F rance, le  foyer, ia  famille.

C 'est aux  jeunes sœ urs à tenter cette résurrection 
du dévouem ent qu i se m eurt, qu i est mort, hélas !

Les jeunes filles n ’ont rien à  faire pour la  p lu ­
part, qu'elles s 'am usent donc à  faire le bien parm i 
ce petit peuple à  ven ir ; et pu is, loi-squ'elles ren ­
contrent des A drien e t des Jacques, qu’elles fassent, 
com me Rosette, la  moue si on parle contre leurs 
dieux. On prétend, mesdemoiselles, que vous avez 
un  faible p o u r l'uniform e ; faites donc comprendre, 
s i cela est v ra i, que vos préférences vont à l 'arm ée, 
à  la  m arine, non pas parce quo nos officiers portent 
galam m ent leu rs  uniformes, m ais parce que sous 
ces uniform es batten t des cœurs qui ont conservé 
la  tradition  du  dévouem ent, e t qu 'ils perdraieut 
mille fois la  vie avant de com mettre, avan t de pen­
ser uno lâcheté.

E t pu is, traitez-m oi de radoteuse, comme m es­
sieurs mes neveux. Q uand vous aurezje té  la  bonne 
semence et qu'elle lèvera au tour de vous, faisant à 
votre jeunesse la  couronne qui, d’ordinaire, est la  
récompense des cheveux blancs, vous neriroz plus 
â m es dépens et vous me remercierez d 'avoir né­
gligé les chiffons, pour une fois, en fa^ e^ r  des 
grandes idées.

D 'a illeurs, j ’im agine que vous avez encore de 
l ’ouvrage su r  la  planche avec votre arm oire à glace, 
ses boites e t ses sachets; puis le  Jo u r  de l ’an v a  
vous absorber terrib lem ent ; p lus qu ’un  niois et 
ta n t  de travaux  à te rm iner ! C’est à faire frémir. 
E t  les le ttres à écrire... J e  voudrais être dans un 
petit coin de la  chambre de chacune de vous p our 
vo ir  ce que votre plum e v a  tracer; cela me servi­
ra it peut-être, car j ’ai, m oi aussi, des le ttres de 
Jo u r  de l’an ù écrire, et c’est une besogne si 
com pliquée! A preuve, que voilà bien des lignes 
griffonnées en vue dc préparer la  célèbre phrase  ; 
Mesdemoiselles, je  vous souhaite une bonne année, 
une bonne sanlé, e t tou t ce que vous désirez le  
p lus, à  condition que ce souhait parte  de votre 
bon cœ ur e t non pas de votre folle im agination.

E h  bien, c’est fait, j 'a i to u t dit, excepté ce qu i sc 
devine sans phrase et que vous savez toutes, con­
naissant de longue date les sentim ents de votre 
am ie e t correspondante. Soyez heureuses, soyez 
sages, m es petites, et quand  les circonstances me 
perm ettron t de l ’apprendre , ce sera la  jo ie  e t la 
récompense de

C. D E  L a m i r a u d i k .
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